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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. DE VOLTAIRE. 


LETTRE 

Du Roi.r \\ 

/ / \ !, 

Potsdam , ce 6 <fée<fhVre 177a. 


O.Ur la fin des beaux jours dont voulûtes l'biftoire , 
Où brillaient tant les arts, où tout tendait au grand 
Des Français un feul homme a foutenu la gloire : 

Il Tut embraffer tout ; fon génie agiflant 
A la fois remplaça Bofluet & Racine ; 

Et maniant la lyre ainfi que le compas , 

Il traDfmit les accords de la mule latine , 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De l’immortel Newton il fai lit le génie . 

Fit connaître aux Français ce qu’eft l’attraélion; 

Il terraffa l'erreur & la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 


Vous devez le connaître mieux que per?» 
fonne. — > Pour notre poudre à canon, je crois 
qu’elle a fait plus de mal que de bien, ainfi que 
l’imprimerie , qui ne vaut que par les bons ou-r 
vrages qu’elle répand dans le public. Par mal- 
heur ils deviennent de jour en jour plus rares, 

AJ 
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Cor r us p ojv van c e 
Nous avons dans notre voifinage une cherté 
de bleds exceflïve. J’ai- cru que les Suifles n’en 
manquaient pas ; encore moins les Français , 
dont les ouvrages économiques éclairent nos 
régions ignorantes , fur les premiers befoins 
de la nature. 

Je ne connais point de traités lignés à 
Potsdam ou à Berlin. Je fais qu’il s'en efl: 
fait à Pétersbourg. Ainfi le public, trompé 
par les gazetiers, fait fouvent honneur aux 
perfonnes de chofes auxquelles elles n’ont pas 
eu la moindre part. J’ai entendu dire de même 
que l’impératrice de Ruflïe avait été mécon- 
tente de la manière dont le comte Orlow avait 
conduit la négociation dè“Foclctfchani. Il peut 
y avoir eu quelque refroidilfement , mais je n’ai 
point appris que la difgrace fût complette. On 
ment d’une maifon à l’autre, à plus forte raifon 
de faux bruits peuvent-ils fe répandre & s’ac- 
croître quand ils paflent de bouche en bouche 
depuis Pétersbourg jufqu’à Ferney. Vohs favez 
mieux que perfonne, que le menfonge fait plus 
de chemin que la vérité. 

En attendant, le Grand-Turc devient plus 
docile ; les conférences ont été entamées de 
nouveau ; ce qui me fait croire que la paix 
le fera. Si le contraire arrive , Il eft probable 
que monfieur Mouftapha ne féjournera plus 
long-temps en Europe. Tout cela dépend d’un 
nombre de caufes fécondés , obfcures & impé- 


avec M. de Voltaire. 7 
nétrables , des infinuations guerrières de cer- 
taines cours , du oorps des ulmas , du caprice 
d’un grand -vifir, de la morgue des négocia- 
teurs : & voilà comme le monde va. Il ne le 
gouverne que par compère & commère. Quel» 
quefois , quand on a afiez de données , on de- 
vine l’avenir ; fouvent on s'y trompe. 

Mais en quoi je ne m’abuferai pas , c’eft en 
vous pronoftiquant les fuffrages de la poftérité 
la plus reculée. Il n’y a rien de fortuit en cette 
prophétie. Elle fe fonde fur vos ouvrages , 
égaux & quelquefois fupérieurs à ceux des au- 
teurs anciens qui jouilfent encore de toute leur 
gloire. Vous avez le brevet d'immortalité en 
poche : avec cela il eft doux dè jouir & de fe 
foutenir dans la même force , malgré les in- 
jures du temps & la caducité de l’âge. Faites- 
moi donc le plaifir de vivre tant que je ferai 
dans le monde : je fens que j’ai befoin de vous. 
Et ne pouvant vous entretenir , il eft encore 
bien agréable de vous lire. Le pbilofophe de 
Sans-Souci vous falue. 
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, LETTRE CCCLVII. 

De M. de Voltaire. 

/ 

Ferney , ce 8 décembre i??e. 

Sire, 

V Otre très-plaifant poëme fur les Confédérés 
m’a fait naître 1 idée d’une fort trille tragédie, 
intitulée les Loix de A'inos , qu'on va fifiler 
ineeflamment chez lesVelches. Vous me de- 
manderez comment un ouvrage aufli gai que le 
vôtre , a pu le tourner chez moi en fource d’en- 
nui ? C’eli que je fuis loin de vous ; c'elt que 
je n’ai plus l'honneur de fouper avec vous ; 
c’eft que je ne fuis plus animé par vousjc’eft 
que les eaux les plus pures prennent le goût 
du terroir par où elles pafient. 

Cependant , comme les confédérés de Crète 
ont quelque refiemblance avec ceux de Po- 
logne, & encore plus avec ceux de Suède, je 
prendrai la liberté de mettre à vos pieds la 
loporative tragédie par la voie de la polie dans 
quelques jours , & je demande bien pardon à 
V. M. par avance, de l’ennui que je lui cau- 
ferai. Mais il n’y a point de roi qui ne puifle 
ail’ément fe préferver de l’ennui en jetant au feu 
un plat ouvrage. 

Je fuis fidèle & mon café , dont j’ufe depuis 
foixante & dix ans, & je le prends à prélent 
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dans vos belles tafias ; mais ni le café ni votre 
porcelaine ne donnent du génie; ils n'empêchent 
point qu'on n’endorme Frédéric-le-Grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous 
préfidez; c’eft celui de la paix entre la Ruflie 
& la Turquie : ouvrage que certains critiques 
ont voulu, dit-on, faire tomber. 

J'ignore quel eft M. Bafilikof dont on parle 
tant : il faut que ce foit un auteur d’un grand 
mérite , & qui ait un ftyle bien vigoureux. 
V M. a bien raifon , en fefant fi bien fes af- 
faires , de rire des faiblelfes humaines ; elle eft 
an comble de la gloire & de la félicité , fup- 
pofé que tout cela rende heureux ; car il faut 
fur-tout la fanté pour le bonheur. Je me flatte 
qu’elle n’a point d’accès de goutte cet hiver. 
Un héros $ un législateur , un poëte charmant, 
un homme de tous les génies n’eft point heureux 
quand il a la goutte , quoi qu’en difent les 
ftoïciens. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J’ai 
peur qu’il ne foit difficile à remplacer: il était 
tout votre fait. 

J’ai reçu une lettre d’un de vos officiers, 
nommé Morival , qui eft à Véfel ; il me mar- 
que qu’il eft pénétré de vos bontés, & qu’il 
voudrait donner tout fon fang pour V. M. 
Vous favez que es Morival eft d’Abbeville, 
qu’il eft fils d’un certain préfident d’Etallonde, 
le plus avare fot d’Abbeville : vous favez qu’à 


Digilized by Google 


ÏO CORRESPON DANCE 

l’âge de dix-fept ans il fut condamné avec le 
chevalier de la Barre par des monftres Velches 
au plus horrible lupplice pour avoir chanté 
line chanfon , & n’avoir pas ôté fon chapeau 
devant une proceflïon de capucins. Cela eft 
digne de la natiôn des tigres-linges qui a fait 
la Saint-Barthelemi ; cela était digne de Thon* 
en 17*4 ; & cela n'arrivera jamais dans vos 
États. Quelque moine d’Oliva en gémira peut- 
être, & vous damnera tout bas pour abandonner 
la caufe du Seigneur. Pour moi je vous bénis , 
& je frémis tous les jours de l’exécrable aven- 
ture d’Abbeville. 

J’ofe dire à V. M. que je crois Morival 
digne d'être employé dans yos armées , & que 
je voudrais que , par fes fervices & par fon 
avancement , il pût confondre les tigres-linges 
qui ont été coupables envers lui d’un fi exé- 
crable fanatifme. Je voudrais le voir à la tête 
d’une compagnie de grenadiers dans les rues 
d’Abbeville, fefant trembler fes juges & leur 
pardonnant. Pour moi je ne leur pardonne pas, 
j’ai toujours cette abomination fur le cœur; il 
faut que je relife quelques-unes de vos Épîtres 
en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds , Sire , avec l'en- 
thoufiafme que j'ai toujours eu pour vous. 

Le vieux malade* 
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lettre CCCLVIII. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce 22 décembre 1772. 

Sire, 

En recevant votre jolie lettre & vos jolis 
vers , du fix décembre , en voici que je reçois 
de Thiriot , votre feu nouvellifte , qui ne font 
pas fi agréables. 

C'en eft fait , mon rôle eft rempli , 

Je n’écrirai plus de nouvelles î 
Le pays du fleuve d'oubli 
K’eft pas pays de bagatelles. 

Les morts ne me fourniffent rien , 

Soit pour les vers , foit pour la profe î 
Ils font d’un fort fec entretien , 

Et font toujours 1a même chofe. 

Cependant ils fawent fort bien 
De Frédéric toute l’hiftoire , 

Et que ce héros Pruflien 
A dans le temple de mémoire 
Toutes les efpèces de gloire , 

Excepté celle de chrétien. 

De fa très-éclatante vie 

Ils favent tous les plus beaux traits. 

Et fur-tout ceux de fon génie , 

Mais ils ne m’en parlent jamais. 

* - * * 1 S . ■ , 

Salomon eut raifop de dire 
Que Dieu fait en vain fes elforts 
Pour qu’on le loue en cet empire ; 

Dieu n’eft point loué par les morts. 
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On a beau dire , on a beau faire ,. 

Pour trouver l’immortalité ; 

Ce'n’eft rieu qu'une vanité , 

Et c’eft aux vivant qu'il faut plaire. 

\ 

Les feules lettres, Sire, que vous di&ea à 
M. de Catt (a) mériteraient cette immortalité ;. 
mais vous favez mieux que perfonne , que c’eft 
un château enchanté qu’on voit de loin, & dans 
lequel on n’entre pas. 

Que nous importe, quand nous ne Tommes, 
plus , ce qu’on fera de notre chétif corps & de 
, notre prétendue ame, & ce qu’on en dira? 
Cependant certe illufion nous féduit tous j à 
commencer par vous fur votre trône , & à 
finir par moi for mon grabat au. pied. du Mont* 
Jura. , 

Il eft pourtant clair qu’il n’y a que le déifie 
ou l’athée auteur de l’ Ecclèfiafit , qui ait raifon : 
il eft bien certain qu’un lion mort ne vaut pas 
un chien vivant, qu’il faut jouir., & que tout 
le refte eft folie. 

11 eft bien plaifant que ce petit livre , tout, 
épicurien, ait été facré parmi nous , parce qu’il 
eft juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti 
de l’immortalité, vous défendrez votre bien. 
Vous direz que c’eft un plaifir dont vous jouif- 
fez pendant votre vie ; vous vous faites déjà, 

(œ) Secrétaire de Frédéric II. 
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dans votre efprit une image très-plaifante de ta 
comparaifon qu’on fera de vous avec un de vos 
confrères, par exemple , avec Moutlapha. 
Vous riez en voyant ce Mouftapha , ne fe 
mêlant de rien que de coucher avec fes oda- 
liques qui fe moquent de lui , battu par une 
dame née dans votre voifinage , trompé , volé , 
méprifé par fes miniftres , ne fachant rien , ne 
fe connaiffant à rien. J’avoue qu’il n’y aura 
point dans la poftécité de plus énorme con- 
trafte ; mais j’ai peur que ce gros cochon , s'il 
fe porte bien, ne foit plus heureux que vous. 
Tâchez qu’il n’en foit rien ; ayez autant de 
fanté & de plaifir que de gloire , l’année 1773, 
& cinquante autres années fuivantes , fi faire 
fe peut ; & que V. M. me conferve fes bontés 
pour les minutes que j’ai encore à vivre au 
pied des Alpes. Ce n’eft pas là que j’aurais 
voulu vivre & mourir. 

La volonté de fa facrée majefté le Hafard 

foit faite. 


lettre ccclïx. 

Du Roi. 

Potsdam , ce j janvier 1773, 

Qüe Thiriot a de l’efprit 
Depuis que le trépas en a fait un fquelette ! 

Mais lorfqu’il végétait dans ce monde maudit * 



ï 4 Cozke sroNojrr c g 

Du Parnafle Français compofant la gazette 
Il n’eut ni gloire ni crédit. . 

Maintenant il paraît, par les vers qu’il écrit, 

Un philofophe , un fage , autant qu’un grand poëte. 
Aux bords de l’Achéron où fon deftin le jette, ■ 
11 a trouvé tons les talens 
Qu’une fatalité bizarre : , 

Lui réfuta toujours lorfqu'il était vivant, 

Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 

Enfin , les trépaffés & les fots exiftant 
Pourront donc afpirer à briller comme à plaire, ' 
S’ils font alTez adroits , avlfés & prudenS, 

De choifir pour leur fecrétaire * ( 1 • ; S-- . 

Homère , Virgile , ou Voltaire. . »• . > 

Solon avait donc raifon ; on ne peut jugèt 
du mérite d;un homme qu’après fa, mort - Aù- 
lieu de m’envoyer fouvent un’ fatras non lilîblé 
d’extraits de mauvais livras , Thiriot aurait 
dû me régaler de tels vers , devant lefquels les 
meilleurs qu’il m’arrive de faire bairfent le'pa- 
villon. Apparemment qu’il méprifait la gloire 
au point qu’il dédaignait d'en jouir. Cette phi- 
lofophie afcétique furpalfe , je l'avoue , mes 
forces. 

Il eft très* vrai qu’en examinant ce que c’eft 
que la gloire , elle fe réduit à peu de chofe. 
Être jugé par des ignorans & eftimé par des 
imbécilles , entendre prononcer fon nom par 
une populace qui approuve , rejette , aime ou 
hait fans raifon , ce n'eft pas de quoi s’enor- 
gueillir. Cependant que deviendraient les ac-« 
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tions vertueufes & louables, fi nous ne ché- 
ridions pas la gloire? 

Les dieux font pour Céfar , mais Caton fuit Pompée. 

Ce font les fuffrages de Caton que les hon- 
nêtes gens défirent de mériter. Tous ceux qui 
ont bien mérité de leur patrie, ont été encou- 
ragés dans leurs travaux par le préjugé de la 
réputation ; mais il eft effentiel, pour le bien 
de l’humanité , qu’on ait une idée nette & dé- 
terminée de ce qui eft louable : on peut donner 
dans des travers étranges en s’y trompant. 

Faites du bien aux hommes , & vous en fere* 
béni: voilà la vraie gloire. Sans doute que tout 
ce qu’on dira de nous après notre mort , pourra 
nous être aufii indifférent que tout ce qui s’eft 
dit à la conllru&ion de la tour de Babel ; cela 
n’empêche pas qu’accoutumés à exifter , nous 
ne foyons fenlibles au jugement de la poftérité. 
Les rois doivent l’être plus que les particu- 
liers , puifque c’eft le feul tribunal qu’ils aient 
à redouter. 

Pour peu qu’on foit né fenfible, on prétend 
& l’eftime de Tes compatriotes : on veut briller 
par quelque choie , on ne veut pas être con- 
fondu dans la foule qui végète. Cet inftintt eft 
une fuite des ingrédiens dont la nature s’eft 
fervie pour nous pétrir : j’en ai ma part. Ce- 
pendant je vous affure qu’il ne m’eft jamais 
venu dans l'efprit de me comparer avec mes 
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confrères , ni avec MonÜapha , ni avec atfcon 
autre ; ce ferait une vanité puérile & bourgeoife, 
je ne m’cmbarraflè que de mes affaires. Sou» 
vent pour m’humilier , je me mets en parallèle 
avec les to kalon , avec l’archétype des ft oïciens ; 
& je confeffe alors avec Memnon , que des 
êtres fragiles comme nous , ne font pas formés 
pour atteindre à la perfection. 

Si l'on voulait recueillir tous les préjugés 
qui gouvernent le monde, le catalogue rem- 
plirait un gros in-folio. Contentons-nous de 
combattre oeux qui nuifent à la fociété, & ne 
détruifons pas les erreurs utiles autant qu’a- 
gréables. » . 

Cependant , quelque goût qne je confeffe 
d’avoir pour la gloire , je ne me flatte pas que 
les princes aient plus de part à la réputation : 
je crois au contraire que les grands auteurs, 
qui favent joindre l'utile à l’agréable, inftruire 
en amufant , jouiront d'une gloire plus durable , 
parce que la vie des bons princes fe partant 
toute en aCtion , la vicillîtude & la foule des 
événemens qui fuivent , eflàcent les précédens ; > 
au-lieu que les grands auteurs font non-feule- 
ment les bienfaiteurs de leurs contemporains, 
mais de tous les fiècles. 

Le nom d’Ariftote retentit plus dans les 
écoles que celui d’Alexandre. On lit & relit 
plus fouvent Cicéron que les Commentaires 
de Céfiir. 'Les bons auteurs du dernier flècle 

or.r 
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ont rendu le règne de Louis XIV plus fameux 
que les viaoires du conquérant Les noms de 
Fra-Paolo , du cardinal Bembe , du Jaffe , de 
P Anode > remportent fyr ceux de Çharles- 
Quint & de Léon X, tout vice-dieu que ce 
dernier prétendit être. On parie cent fois de 
Virgile, d Horace, d Ovide , pour une fois 
d’Augufte, & encore ell-ce rarement à fon hon- 
neur. S’agit-il de l’Angleterre ? on eit bien plus 
curieux des anecdotes qui regardent .es Newton, 
les Locke , les Shaftesbury , les Milton , les Bo- 
lingbroke , que de la cour molle & voluptueufe 
de Charles II, de la lâche fuperftiiion de Jac- 
ques II , & de toutes les miférables intrigues 
qui agitèrent le règne de la reine Anne. De 
forte que vous autres précepteurs du genre- 
humain, fi vous a r pirez à la gloire , votre attence 
eft remplie , au-lieu que l'ouvent nos efpérances 
font trompées , parce que nous ne travaillons 
que pour nos contemporains , & vous pour 
tous les fièc'es. 

O» ne vit plus avec nous quand nn peu de 
terre a couvert nos cendres ; & l’on converfe 
avec tous les beaux eTprits de l’antiquité qui 
nous parlent par leurs livres. 

Nonobftant tout ce que je viens de vous 
expofer, je n’en travaillerai pas moins pour la 
gloire , duffé je crever à la peine ; parce qu’on 
elt incorrigible à foixante & un ans , & parce 
qu’il efl prouvé que celui qui ne délire pas 

Tome V. B 



jg £o*XBSPOir DAtfCB 

l'eftirae de fes contemporains en eft indigne. 
Voilà l’aveu fincère de ce que je fuis, & de 
ce que la nature a voulu que je fufle. 

Si le patriarche de Ferney , qui penfe comme 
moi, juge mon cas un péché mortel, je lui 
demande l’abfolution. J'attendrai humblement 
fa fentence ; & fi même il me condamne , je 
ne l’en aimerai pas moins. 

Puifle-t-il vivre la millième partie de ce que 
durera fa réputation ; il paflera l’âge des pa- 
triarches. C’eft ce que lui fouhaite le philo- 
fophe de Sans-Souci, Val e. 

P. S. Je fais copier mes lettres, parce que 
ma main commence à devenir tremblante, & 
qu’écrivant d’un très-petit caraftère, cela pour- 
rait fatiguer vos yeux. 


LETTRE CCCLXX. 

Du Roi. 

Berlin, et «S Janvier 177*. 

Je me fouviens que , lorfque Milton dan* 
fes voyages en Italie vit repréfenter une alfez 
mauvaife pièce qui avait pour titre Adam & 
Eve , cela réveilla fon imagination & lui donna 
l’idée de fon poëme du Paradis perdu. Ainfi 
ce que j’aurai fait de mieux par mon perfiflage 
des Confédérés , c’eft d’avoir donné lieu à la 
bonne tragédie que vous allez faire repréfenter 
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à Paris. Vous me faites un plaifir infini de me 
l’envoyer ; je fuis très-fûr qu’elle ne m'ennuiera 
pas. 

Chez vous le Temps a perdu fes ailes : Vol» 
taire a foixante-dix ans eftauffi verd qu’à trente. 
Le beau fecret de refter jeune ! vous le pof- 
fédez feul. Charles Quint radotait à cinquante 
ans. Beaucoup de grands princes n’ont fait que 
radoter toute leur vie Le fameux Clarke , le 
célèbre Swift étaient tombés en enfance; le 
Talfe, qui pis eft, devint fou; Virgile n’at- 
teignit pas vos années , ni Horace non plus ; 
pour Homère, il ne nous eft pas affez connu 
pour que nous puiffions décider fi fon efprit fe 
fontint jufqu’à la fin ; mais il eft certain que ni 
le vieux Fontenelle , ni l’éternel Saint-Aulaire 
ne fefaient pas aufli-bien des vers , n’avaient 
pas l’imagination aulli brillante que le patriarche 
de Ferney. Auffi enterrera - 1 - on le Parnaflè 
Français avec vous. 

Si vous étiez jeune, je prendrais des Grimm , 
des La Harpe & tout ce qu’il y a de mieux à 
Paris, pour m’envoyer vos ouvrages ; mais tout 
ce que Thiriot m’a marqué dans fes feuilles 
ne valait pas la peine d’être lu , à l’exception 
de la belle traduftion des Géorgiques. 

Voulez-vous que j’entretienne un correfpon- 
dant en France pour apprendre qu’il paraît un 
Art de la ra r erie , dédié à Louis XV, des 
Eflais de tactique par de jeunes militaires qui' 

B a 
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ne favent pas épeler Végèce, des ouvrages Tuf 
1’agriçultu.re dont les auteurs n’ont jamais vu 
de charrue , des dictionnaires , comme s’il en 
pleuvait ; enfin un tas de mauvaifes compila- 
tions , d’annales , d’abr’égés , où il femble qu’on 
ne penfe qu’au débit du papier & de l’encre , & 
dont le refte au demeurant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles 
où le plus grand art de l’écrivain ne peut vaincre 
la ftérilité de la matière. En un mot , quand 
vous aurez des Fontenelle, des Montefquieu , 
des Greffet , fur-tout des Voltaire , je renouerai 
cette correfpondance ; mais jufques*là je la 
fufpendrai. * 

Je ne connais point ce Morival dont vous 
me parlez. Je m’informerai de lui pour favoir 
de Tes nouvelles. Toutefois , quoi qu’il arrive, 
étant à mon fervice il n’aura pas le trille plaifir 
de fe venger de fa patrie. Tant de fiel n’entre 
point dans l’ame des philofophes. 

Je fuis occupé ici à célébrer les noces du 
landgrave de Helfe avec ma nièce. Je jouerai 
un trille rôle à ces noces , celui de témoin , & 
voilà tout. En attendant tout s’achemine à la 
paix : elle fera conclue dans peu. Alors il 
reliera à pacifier la Pologne ; à quoi l’impéra- 
trice de Ruffie , qui eft heureufe dans toutes 
fes entreprifes, réuffira immanquablement. 

Je me trouve à préfent , contre ma coutume , 
dans le tourbillon du grand monde , ce qui 
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m’empêche pour cette fois , mon cher Voltaire, 
de vous en dire davantage. Dès que je ferai 
fendu à moi même , je pourrai m’entretenir 
plus librement avec le patriarche de Ferney , 
auquel je fouhaite fanté & longue vie , car il a 
tout le refte. Val e. r ' • ' 

— ■ , ... , — - 


LETTRE G C CL XXL 

, • • r.. 

De M. de V oltaire. 


Ferney , ce premier février 1775. 


S I R. E , 




jE vous ai remercié de votre porcelaine ; le 
roi mon maître n’en a pas de plus belle ; auffi 
ne m’en a-t-il point envoyé. Mais je vous re- 
mercie bien plus de ce que vous m’ôtez , que 
je ne fuis ferifible à ce que vous me donnez. 
Vous me retranchez tout net neuf années dans 

r '• * • 

votre dernière lettre ; jamais notre contrôleur 
général n'a fait de fi grands retranchemens. 
V. M. a la bonté de me faire compliment fur 
mon âge de foixante & dix ans. Voilà comme 
on trompe toujours les rois. J’en ai foixante & 
dix-neuf, s'il vous plaît , & bientôt quatre- 
vingts. Ainfi je ne verrai point la deftruttion 
que je fouhaitais fi paflionnément , de ces vilains 
Turcs qoi enferment les femmes , & qui ne 
cultivent point les beaux-arts. 

B 3 


a* Cor r s spon njprcz 

Vous ne voulez donc point remplacer Thi- 
riot votre hiftoriographe des cafés ? il s’acquit- 
tait parfaitement de cette charge ; il favait par 
cœur le peu de bons & le grand nombre de 
mauvais vers qu’on fefait dans Paris ; c’était 
tin homme bien néceflaire à l'Etat. 

Vous n'avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature T 
Vous renoncez aux beaux efpritsÿ 
A tous les immortels écrits 
De l'almanach & du mercure ? 

L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n’ont donc plus de prix ? 

D’où vous vient tant d’indifférence t « 

Vous foupçonnez que le bon temps 
Eft piffé pour jamais en France» - ’ 

Et que notre antique opulence 
Aujourd’hui fait place en tout fens Y 

Aux guenilles de l'fùdigence ? , 

Ah ! jugez mieux de nos talens , . , i; 

Et voyez quelle ell notre aifance : / 

Nous fommes & riches & grands. 

Mais c'eft en fait d'extravagance. 

3’ai même très-peu d’efpérance 
Que moniteur l’abbé Savatier (a). 

Malgré fa flatteufe éloquence , 


(a) L’abbé Sabatier on Savatier , gredin qui s’eft avifé de 
juger les ficelés avec un ci-devant foi-difant jéfuite , & qui a 
tamafTé un tas de calomnies abfurdes , de jugemens faux & 
criminels fur les premiers écrivains de ce temps, pour vendre fon 
livre des Trois Siècles littéraires. Ceux qui aiment la vérité, 
& veulent fe former le goût, doivent fuiri jamais la lethite 
de cet ouvrage inique. 
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Nous tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés l’abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 


Le goût s'enfuit, l’ennui nous gêne, 
On cherche des plaiiàrs nouveaux i 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au-lieu du théâtre d’Athène. 

On critique , on critiquera. 

On imprime , on imprimera 
De beaux écrits fur la indique , . 
Sur la fcience économique , 

Sur la finance & la taâique , 

Et fur les filles d’opéra. 

i 

, r 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement 
Et calcule très-favamment 
Les moyens d’avoir du génie. 


Un auteur va mettre au grand jour 
L'utile & la profonde bifloire 
Des finges qu’on montre k la foire , 
Et de ceux qui vont k la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d’agrénttnsi 
Mais je connais certaines gens , 

Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paflent pas fi bien leur temps. 

. 

Le nouvel abbé d’Oliva après avoir ri aux 
dépens de ces meffieurs , malgré leur lïberum 
veto , s'entend merveilleufement avec l’Églife 
Grecque , pour mettre ï fin le faint œuvre de 
U pacification des Sarmates. Il a couru ce* 

B 4 
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jours-ci un bruit dans Paris, qu’il y avait une 
révolution en Ruflie ; ma ; s je me flatte que ce 
font des nouvelles de café -, j’aime trop ma 
Catherine. 

J’aurai l’honneur d’envoyer incefiamtnent à 
V. M les Loix de Minos L’ouvrage ferait 
meilleur fi je n’avâis que les l'oixante & dix an» 
que vous m’accordez. 

Ce Morival, dont j’ai eu l’honneur de vous 
parler , eft depuis fept ou huit ans 1» votre fer- 
vice. Je ne fais pas le nom de fon régiment ; 
mais il eft à Véfel. 

Voilà toute votre augufte famille mariée. 
On dit madame la Landgrave très belle. Mon- 
fieur le prince de Wurtemberg eft dans notre 
voifinage avec neuf enfans , dont quelques-uns 
feront un jour fous vos ordres , à la tête de 
vos armées. 

Confervez-moi , Sire , vos bontés qui font 
la confolation de ma vie, & avec lesquelles je 
defcendrai au tombeau très-alégrement. 
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LETTRE CCCLXXII. 

Du Roi. 

Potsdsm , ce -9 février 1773. 

J’Ai reçu votre lettre & vos vers chartùans, 
qui démentent fans doute votre âge. Non : je 
ne vous en croirai point fur votre paroie ; ou 
vous êtes encore jeune , ou vous avez coupé 
au Temps fes ailes. 

Il faut être bien téméraire pour vous ré- 
pondre en vers* fi vous ne faviez pas que les 
gens de mon efpèce fe permettent fou vent ce 
qu’on défapprouverait en d’autres. Un certain 
Çotys , roi d’un pays très-barbare , entretint une 
correfpondance en vers avec Ovide exilé dans 
le Pont. Il doit donc être permis aujourd’hui 
â un fouverain d’un pays moins barbare d’écrire 
à l’Apollon de Ferney en langage velche, en 
dépit de l’abbé d’Olivet & des purifies de Ton 
académie. 

Non , je ne veux plus à Paris 
Avoir de courtier littéraire: 

Je n’y vois plus ces beaux efprits 
Dont nombre d’immortels écrits 
En m'inRruifant favaient me plaire. 

Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confins de la SuifTe , 

Province qui jadis était très-fort novice 
En arts , en efprit, en talens , 
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Mais qui contient des bons vieux temps 
Le feul auteur qui me ravilTe. 

Les Grecs, vos favori » > cherchèrent en Afie 
La fcience & la vérité ; 

Platon jufqu’en Égypte avait même tenté 
D’éciairer fa philofophie ; 

Déformais nos cantons , de fes charmes épris , 
Sans chercher pour l'efprit des alirnens dans l'Inde, 
Trouvent le dieu du Goût comme le dieu du Pinde 
Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaifir do 
voir les Mufulmans chafles de PEurope : 1* 
paix vient de manquer pour la fécondé fois. 
De nouvelles combinaifons donnent lieu à do 
nouvelles conjonctures. Vos Velches font bien 
tracafliers. Pour moi , difciple des encyclo- 
pédies , je prêche la paix univerfelle en bon 
apôtre de feu l’abbé de Saint-Pierre ; & peut- 
être ne réuffirai-je pas mieux que lui. Je vois 
qu'il eft plus facile aux hommes de faire le 
mal que le bien, & que l'enchaînement fatal 
des caufes nous entraîne malgré nous & fe joue 
de nos projets , comme un vent impétueux 
d’un fable mouvant. 

Cela n'empêche pas que le Crain. des chofes 
ordinaires ne continue. Nous arrangeons le 
cahos de l’anarchie chez nous , & nos évêques 
confervent 24,000 écus de rente , les abbés 
7000. Les apôtres n’en avaient pas autant. On 
s’arrange avec eux de manière qu’on les dé» 
barrafle des foins mondains , pour qu’ils s'at* 
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tachent fans diftraélion à gagner la Jérafalem 
célelle , qui eft leur véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la part que vous pre- 
nez à l’établiflement de ma nièce : elle a une 
figure fort intéreflante , jointe à une conduite 
qui me fait efpérer qu’elle fera heureufe, au- 
tant qu’il eft donné k notre efpèce de l'être. 

Je m’informerai de ce compagnon du mal- 
heureux La Barre ; & s’il * de la conduite » 
il fera facile de le placer. Votre recommanda- 
tion ne lui fera pas inutile. 

Les nouvelles qu’on vous donne de Paris 
diffèrent prodigieufement de celles que je reçois 
de Pétersbourg. On vous écrit ce que l’on fou- 
haite , mais non pas ce qui exifte; enfin ce que 
l’on fe promet du fruit de ces tracaflèries , ce 
qui peut-être était poffible autrefois , mais k 
quoi l’on ne doit s’attendre aucunement en 
lluflie de la fagefle du gouvernement a&uel. 

Eh bien, je vous ai rogné quelques années , 
& je ne m’tn dédis pas : vos ouvrages ont trop 
de fraîcheur pour être d*un vieillard. Vous 
m’enverriez votre extrait baptiftère , que je 
n’en croirais pas davantage à votre curé. 

On juge mal, on eft .déçu 
En fe fiant à l'apparence : 

Je fuis très-fûr & convaincu 
Que Voltaire en fecrét a bu 
De la fontaine de Jouvence. 

Jamais aucun héros n'approcha de fon fort , 
immortel par fa vie , ainG qu’après fa mort* 



*8 Correspondance '' 

C'eft celte première immortalité qui me- 
touche le plus. Je fuis intérelfé à votre con^ 
fervation; l’autre vous eftfûre Souvenez-vous 
de la maxime de l’empereur Augufte : Fejlïna 
lente. Ce font les voeux que le philofophe de 
Sans-Souci fait pour le patriarche de Ferney , 
en attendant les Loix de Minos . 

.1 ■«■■■■ ■ >■ ■■■■■!■ I ■ «■ ■ ■ 

LETTRE C C C L X XIII. 

• ■ .. *i * r» . . , •**.*/ * , .* • 

De M. de y il taire. 

ïêrney , ce 19 mars 1773, 

Sire, * ; 

tre lettre du 39 février, qui eft apparem- 
ment datée félon votre ancien ftyle hérétique , 
ne m’en eft pas moins précieufe. Votre flyle- 
n’en eft pas moins charmant : les chofes les plus, 
agréables & les plus philofophiques naiflent, 
fous votre plume. Il vous eft auffi aifé d’écrire 
des choies dignes de la poftérité qu’il l’eft aux 
rois du Midi d’écrire : Dieu vous ait , mort 
coufin , en fa fairite & digne garde ; & vous y 
monfieur le président, en fa fainte garde. 

J’ai été fur le point de ne répondre à V. Ml 
que des Champs-Élifées; c’eft après cinquante 
accès de fièvre , accompagnés de deux ou trois 
maladies mortelles, que j’ai l’honneur de vous 
écrire ce peu de lignes. 

Je ne fais fi je me trompe , mais j’ai bien 
peur que le renouvellement de la guerre entre. 

li 
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la Porte de Mouftapha & la Porte de Cathe- 
rine II n’entraîne des fuites fatales. V. M. eft 
toujours préparée à tout événement , & quel- 
que chofe qui arrive , elle fera de jolis vers 
& gagnera des batailles. 

J'ai l’honneur de lui envoyer les Loix de 
Minos avec des notes qui pourront lui paraître 
aflez intéreffantes ; elle trouvera dans le cours 
de la pièce que j’ai profité d’un certain poëme 
Jur les Confédérés. Elle verra même qu’il y a 
quelque chofe qui reffemble au roi de Suède, 
votre neveu ; on prétend que notre miniftère 
velche veut s’approprier ce grand prince & 
troubler un peu votre Nord. Ce font myftères 
qui paffent mon intelligence ; je m’en remets , 
fur tous les futurs contingens, aux ordres de 
fa facrée majeflé le Hafard , ou plutôt aux 
ordres plus réels de fa divine majefté la Def- 
tinée. Les mourans d’autrefois favaient prédire 
l’avenir; le monde dégénère; & tout ce que 
je puis prédire , c'eft que je ferai votre ad- 
mirateur , & votre très - fincèrement attaché 
Suifie , pendant le peu de minutes qui me 
relient encore à végéter entre le Mont-Jura & 
les Alpes. 

Le pieux malade de Fernby. 


3 ° 
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LETTRE CCCLXXIV. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 4 avril 1775. 

V Ous favez que tons les princes ont des ef* 
pions : j'en ai jufqu’au pied des Alpes, qui 
m’ont alarmé en m’apprenant les dangers dont 
vous avez été menacé. Je ne fais s’ils m'ont 
annoncé jufte (car vous favtz que les princes 
font fujets à être trompés) ; mais ils fputiennent 
que votre mal elt dégénéré en goutte : ce qui 
m’a doublement réjoui Cette maladie, â votre 
âge, pronostique une longue vie, & je fuis bien 
aife de vous aiTocier à notre confrérie de goût* 
teux. 

Je vous fais des remerciemens de la tragédie 
<jue vous m’avez envoyée. Vous avez été frappé 
des événemens arrivés en Pologne & des ré- 
volutions de Suède ; & cela vous a fourni la 
matière d’un drame. Je crois que , fi vous vou- 
liez l’entreprendre , vous feriez , des nouvelles 
de gazette , des fujets de tragédie. 

Celle-ci eft certainement très-nouvelle , & ne 
reflemble à aucun des fujets que les tragiques , 
anciens ou modernes, ont traités. Je ne vous 
répéterai point l’étonnement que j’ai de vous 
voir rajeunir dans un âge où notre efpèce celTe 
d’être ; mais s’il elt permis à un dilettante , ou 
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pour mieux nommer les chofes par leur nom , 
à un ignorant comme moi , de vous expofer 
mes doutes , il me paraît que la mort d'un prêtre 
ne peut toucher perfonne ; & que H Aftérie oa 
Teucer avaient péri par les complots des pon- 
tifes , on aurait été plus remué & plus attendri. 

•Vous qui poffédez les fecrets de ce grand 
art d’émouvoir , vous qui avez plus approfondi 
cette matière qu’un dilettante tel que je fuis , 
vous avez eu fans doute des raifons de préférer 
le dénouement qui le trouve dans la pièce à 
celui que je propofe. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part 
des ouvrages de cette nature : nous aimons 
mieux , dans ce pays , n’avoir que des fujets 
comiques ; les autres , nous les avons eus par 
le palTé , & nous aimons mieux voir repréfen- 
ter des tragédies que d’en être les adleurs. 

Quelqu’âge que vous ayez, vous avez un 
doyen dans ce pays-ci: c’eftle vieux Poelnitz. 
Il a fait une grande maladie, & je vous envoie 
l’hiftoire de fa convalefcence (a). lia attuelle-- 
ment quatre-vingt-cinq ans palfés. Ce n’eft pas 
une bagatelle d’avoir pouffé fa carrière jufqu’à un 
ôge aufli avancé , & de repouffer les attaques 
de la mort comme un jeune-homme. 

L’autre pièce qui commence par un badinage, 
finit par quelques réflexions morales(Æ). J'ai fort 

(a) Cette pièce fe trouve ci-devant , tome VIII, page 91. 

V) C’eft une Allégorie fur les Voyageurs , tome VIH , p. 55. 
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recommandé qu’on eût foin d’affranchir le port , 
parce qu’il n’eft pas jufte que vous payiez un 
fatras de fadaifes qui vous ennuyera peut-être. 

Vous me parlez de vos Velehes & de leurs 
intrigues ; elles me font toutes connues. 11 ne 
m’échappe rien de ce qui fe pafTe à Stockholm 
ainfi qu’à Conftatuinople. Mais il faut attendre 
jufqu'au bout pour voir qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des refl’ources. Le 
Nord demeurera tranquille, ou ceux qui vou- 
dront le troubler , tout froid qu’il eft , s’y brû- 
leront les doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté de vous an- 
noncer^ que vos Vdches, pour trouver des 
fouverains trop crédules , pourront peut-être les 
précipiter eux-mêmes dans de plus grands mal- 
heurs que ceux qu’ils ont courus jufqu’à préfent. 

Mais je ne fais de quoi je m’avife : les pro- 
noftics ne vont point à l’air de mon vifage , & 
ce n’eft pas à un incrédule à faire le voyant , 
aufll peu qu’à un échappé des Teutons à faire 
des vers velehes. Je me fauverai de ceci comme 
Pilate qui dit : Quod fcripfi , fcripfi. 

On peut mal prévoir , on peut faire de maur 
vais vers ; mais cela n’empêche pas qu’on ne 
foit fenfible au deftin des grands hommes , 5c 
que le philofophe de Sans-Souci ne prenne un 
vif intérêt à la confervation du patriarche d t e 
Ferney, po.ur lequel il confervera toute fa vie 
la plus grande admiration. 

LETTRE 
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LETTRE CCCLXXV. 

De JM, de y jî taire. 

* . ' ; * y 

± " Femey, ce aî avril i 773 . 

«l 'Allais pafler les trois rivières, 

Phlégéthon, Cocyte , Achéron j 
La triple Hécate &i fes forcières 
M'attendaient chez le noir Pluton ; 

Les trois Bleuies de nos vies , 

Les trois fœurs qu’on nomme Furies , 

Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour l'ombre , 

Dont ne revient aucun chrétien.- 

Que ma furprife était profonde , 

Et que j’étais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Des trinités dans l’autre monde 1 
Ce fut alors que j’invoquai 
Le héros qui s'eft tant moqué 
Des trinités que l’on adore. 

En enfer il a du crédit ; 

On y craint fon bras , fon efprit ; 

Il m’exauça , je vis encore. 

Vous avez eu, fans doute , Sire, la même 
bonté pour le vieux baron de Poelnitz. L’enfer 
l’a refpe&é, & fans doute il vous refpe&era 
bien davantage vous vivrez afîez long-temps 
pour augmenter encore vos États , car pour 
Votre gloire je vous en défie ; à l’égard de 
l'omt y, C 
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votre baron , il doit être bien glorieux d’être 
chanté par vous , &t bien heureux de n’avoir 
point payé fon paflage à Caron. 

Votre Épître furie globe des petites-raaifons 
eft charmante, vous connaiflez parfaitement 
notre pays velche dont vous parlez , & fes 
banqueroutes paflëes , & fes banqueroutes pré- 
fentes & futures. 

Je remercie V.M. de prendre toujours fous 
fa protection la majefté de Julien, qui était 
aflurément une très-refpe&able majefté , mal- 
gré l’infolent Grégoire & l’impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Velches veuillent 
faire fi-tôt parler d’eux ; il faut avoir beaucoup 
d’argent comptant à perdre a&uellement , pour 
s’amufer à ravager le monde ; & ce n’eft pas le 
cas de ces meflieurs : mais , fi jamais il arrivait 
malheur , je prendrais la liberté de vous recom- 
mander le fieur Morival , qui fert dans un de 
vos régimens à Véfel. Je vous fupplierais .de 
l’envoyer en Picardie dans Abbeville, pour y 
faire rouer les juges qui le condamnèrent, il y 
a fix ans , lui & le chevalier de La Barre , à la 
queftion ordinaire & extraordinaire , à l’am- 
putation de la main droite & de la langue, & 
à être jetés tout vifs dans les flammes , parce 
qu’ils n’avaient pas ôté leur chapeau devant une 
proceflion de capucins. Le chevalier de LaBarre 
fubit une partie de cette petite pénitence chré- 
tienne ; Morival plus heureux alla fervir un 
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roi qui n’immole perfonne à des capucins , qui 
n’arrache point la langue aux jeunes gens , & 
qui fe fert mieux que perfonne de fa langue , de 
fa plume & de fon épée. 

Su PP ofé que Thorn l'oit en votre puilTance, 
j'ofe vous demander juflice de la faime Vierge 
Marie, à laquelle on i'acnfia tant de jeunes éco- 
liers en Tannée 1724. Cette bonne femme de 
Bethléem ne s’attendait pas qu’un jour on feraic 
tant de facrifices à elle & à fon fils. Le fang 
humain a coulé pour eux mille fois plus que 
pour les dieux païens, & vous voyez que l'au- 
teur des notes fur les Loix de Minas a bien 
raiton ; mais rien n’eft fi. dangereux chez les 
Velches que d'avoir raifon. 

Je veux efpérer que le roi de Pologne finira 
fon rôle comme Teucer le fien, & que le libe, 
rurn veto , qui n’eft que l e cri de la guerre civile 
fera aboli fous fon règne. Je veux l’eftimer a fiez * 
pour croire qu’il eft entièrement d’accord avec 
le protecteur de Julien. Je fais qu’il penfe 
comme ces deux grands hommes ; comment 
pourrait-il être fâché contre ceux qui puniffenc 
fes afiaflïns , & qui lui laifient un beau royaume 
où il pourra être le maître ? 

Je ne verrai pas les troubles qui femblent fe 
préparer , ma fanté eft trop délabrée ; j’irai 
retrouver tout doucement Ifaac d’Argens, & 
nous vous célébrerons tous deux fur le bord de* 
trois rivières. 


gf CoRRUSt os b akc E 

En attendant je vous prie de me conferver 
vos bontés. Plaigncz-moi far- tout de mourir 
loin de V.M. ; mais ma deftinée l’a voulu ainfi. 


LETTRE ccçlxxvi. 


Du Roi. 


Pots dam , ce lymai 1775^ 


• I 

Si ie n'étais pas furchargé d’affaires , j’aurais 
répondu à votre charmante lettre de toutes 
les trinités infernales, auxquelles vous avez 
heureufement échappé : ce dont je vous félicite. 
Il faudra attendre le retour de mes voyages , 
ce qui fera expédié h peu-près vers le milieu 

J* > ! e " e f" rl j S 

pourtant m’empêcher de vous dire que la mé. 
difance dpatjne les philofophes suffi peu que 
les rois. On fuppofe des raifons a votre dermere 
maladie , qui font autant d’honneur à la vi- 
gueur de votre tempérament que vos vers en 
font i la fraîcheur , ou , pour mieux dire , a 
l’immortalité de votre génie. Continuez de 

même, & vousfurpafferezMathufalem en toute 

chofe. Il n'eut jamais telle maladie a votre âge, 
& je réponds qu’il ne fit jamais de bons vers. 

Le philofophe de Sans-Souci falue le pa- 
triarche de Ferney. 
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x LETTRE CCCLXX VII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce ia aupifte 177J, 

Pu ifque les trinités font fi fort à la mode , je 
vous citerai trois raifons qui m’ont empêché de 
vous répondre plus tôt; mon voyage en Pruflè, 
l’ufage des eaux minérales, & l’arrivée de ma 
nièce la princefie d’Orange. 

Je n’en prends pas moins de part à votre 
«onvalefcence , & j’aime mieux que vous me 
rendiez compte en beaux vers de ce qui fepaflè 
fur les bords de l’Achéron, que fi vous aviez 
fixé votre féjour dans cette contrée d’où per* 
fonne encore n’eft revenu. 

Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , & 
il ne paraiffait pas qu’il eût quatre- vingt-fix ans. 
Si le vieux baron s’eft échappé de la fatale 
barque , faute de payer le paflage , vous avez % 
à l’exemple d’Orphée , adouci par les doux 
accords de votre lyre la barbare dureté des com* 
mis de l’enfer ; & en tout fens vous devez votre 
immortalité aux talens enchanteurs que vous 
polfédez. 

Vous avez non-feulement fait rougir votra 
nation du cruel arrêt porté contre le chevalier 
sle La Barre , & exécuté ; vous protégez en- 
core les malheureux qui ont été englobés dan» 

C 3 


Digitized by Google 



*3 'CO&'ffBSPOlf DJTCCB 

Ja même condamnation. Je vous avouerai que 
le nom même de ce Morival , dont vous me 
parler, m’eft inconnu. Je m’informerai de fa 
conduite ; s’il a du mérite, votre recommanda- 
tion ne lui fera pas inutile. 

■ Je vois que le public fe complaît à exagérer 
les événemens. Thorn ne fë trouve point dans 
la partie, qui m’eft échue de la Pologne. Je 
ne vengerai point le maflacre des innocens, 
dont les prêtres dé cette ville ont à rougir ; 
mais j’érigerai dans une petite ville de la Var* 
mie un monnment fur le tombeau du fameux 
Copernic qui s’y trouve enterré. Croyez-moi , il 
vaut mieux , quand on le peut , récompenfer que 
punir ; rendre des hommages au génie, que ven- 
ger des atrocités depuis long-temps commifes. 

Il m’eft tombé entre les mains un ouvrage 
de défunt Helvétius fur' l’éducation ; je fuis 
fâché que cet honnête homme ne l’ait pas cor- 
rigé, pour le purger des, penfées faulfes & des 
concttti qui me femblent on ne faurait plus dé- 
placés dans un ouvrage de philofophie. Il veut 
prouver, fans pouvoir en venir à bout, que 
les hommes font également doués d’efprit , & 
que l’éducation peut tout. îVIalheureulement 
l’expérience , ce grand maître , lui elt contraire 
& combat les principes qu'il s’efforce d’établir. 
Pour moi je n’ai qu’à me louer de l’idée trop 
avamageufe qu’il avait de ma perfonne. Je vou- 
drais la mériter. , 
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Je ne fais comment penfe le roi de Pologne , 
encore moins quand la diète finira. Je vous _ 
garantirai toujours à bon compte qu’il n’y aura 
pas de nouveaux troubles occafionnés par ce 
qui fe pafle dans ce royaume. 

Vous vivrez encore longtemps, l’honneur 
des lettres & le fléau de Y Infâme ; & fi je ne 
vous vois pas fade ad. fadem , les yeux de l’es- 
prit ne détournent point leurs regards de votre 
perfonne , & mes vœux vous accompagnent 
par-tout. 

: — — 

LETTRE C C C L X XV III. 

De M. de Voltaire. 

* * s r ’ i . * - » 

Ferney j ce 4 fcptembre 1773. 

Sire, 

- . 7 ‘ *: . ; » » J 

Si votre vieux baron a bien danfé à l’âge de 
quatre-vingt-fix ans , je me flatte que vous dan- 
ferez mieux que lui ï cent ans révolus. Il eft 
jufte que vous danfiez long -temps au fon de 
votre flûte & de votre lyre, après avoir fait dan» 
fer tant de monde , foit en cadence , foit hors 
de cadence , au fon de vos trompettes. Il eft 
vrai que ce n’eft pas la coutume des gens de 
votre efpèce de vivre long-temps, Charles XII 
qui aurait été un excellent capitaine dans un 
de vos régimens , Guflave-Adolphe qui eût 
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été yn de vos généraux , Vaiftein à qui vous 
n’euffiez pas confié vos armées, le grand élec- 
teur qui était plutôt un précurfeur de grand ; 
tout cela n’a pas vécu âge d'homme. Vous 
favez ce qui arriva à Céfar qui avait autant 
d’efprit que vous , & à Alexandre qui devint 
ivrogne n’ayant plus rien à faire : mais vous 
vivrez long-temps , malgré vos accès de goutte, 
parce que vous êtes fobre , & que vous favez 
tempérer le feu qui vous anime, & empêcher 
qu’il vous dévore. . .► 

Je fuis fâché que Thorn n’appartienne point 
â V. M. , mais je fuis bien aile que le tom- 
beau de Copernic foit fous votre domination. 
Elevez un gnomon fur fa cendre , & que le 
foleil remis par lui à fa place le falue tous les. 
jours à midi de fes rayons joints aux vôtres- 
' Je fuis très-touché qu’en honorant les morts, 
vous protégiez les malheureux vivans qui le 
méritent. Morival doit être à Véfel lieutenant 
« dans un de vos régimens : fon véritable nom 
n’eft point Morival , c’eft d’Etallonde ; il eft 
fils d’un préfident d’Abbeville. Copernic n’au- 
rait été qu’excommunié s’il avait furvécu au 
livre où il démontra le cours des planètes & de 
la terre autour du foleil ; mais d’Etallonde à 
l’âge de quinze ans a été condamné par des 
lroquois d’Abbeville à la torture ordinaire & 
extraordinaire, à l’amputation du poing & de 
U, langue , & à être brûlé â petit fei» avec U 
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chevalier de La Barre, fils d’un lieutenant* 
général de nos armées , pour n’avoir pas falué 
des capucins , & pour avoir chanté une chan* 
fon ; & un parlement de Paris a confirmé cette 
fentence, pour que les évêques de France ne 
leur reprochafTent plus d'être fans religion ; ces 
meilleurs du parlement fe firent afiafiins ,afin do 
paffer pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les avoir 
comparés à ces abominables juges, qui méri- 
taient qu’on les écorchât fur lturs-bancs femés 
de fleurs de lis > & qu’on étendît leur peau fur. 
ces fleurs. Si d'Etallonde , connu dans vos 
troupes fous le nom de Morival , eft un gar- 
çon de mérite, comme on me l’aflure, daig- 
nez le favorifer. Puiffe-t-il venir un jour dan* 
Abbeville , à la tête d'une compagnie , faire 
trembler fes déteftables juges , & leux par- 
donner !. .. 

Le jugement que vous portez fur l'Œuvre 
pofthume d’Helvétius ne me furprend pas; je 
gi’y attendais ; vous n’aimez que le vrai. Son 
ouvrage eft plus capable de faire du tort que 
du bien à la philofophie ; j’ai vn avec douleur 
que ce n’était que du fatras , un amas in- 
digefte de vérités triviales & de fauffetés recon- 
nues. Une vérité allez triviale , c’ell la juftice 
que l’auteur vous rend ; mais il n’y a plus de 
mérite à cela. On trouve d’ailleurs dans cette 
compilation irrégulière beaucoup de petits dia* 
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mans brillans femés çà & là. Ils m’ont fait grand 
plaifir , & m'ont confolé des défauts de tout 
l’enfemble. 

Je ne fais fi je me trompe fur le roi de 
Pologne , mais je trouve qu’il a bien fait de fe 
confier à V. M. Il a bien juflifié l’ancien pro- 
verbe des Grecs , la moitié vaut mieux que le 
tout: il lui en reliera toujours afiez pour être 
heureux. Où en ferions-nous s’il n’y avait de 
félicité dans ce monde que pour ceux qui pos- 
sèdent trois cents lieues de pays en long & 
en large ? Mouftapha en a trop ; je voudrais 
toujours qu’on le débarrafsât de la fatigue de 
gouverner une partie de l’Europe. On a beau 
dire qu’il faut que la religion mahométane con- 
trebalance la religion grecque , & que la reli- 
gion grecque foit un contre-poids à la religion 
papille, je voudrais que vous ferviffiez vous- 
même de contre-poids. Je fuis toujours affligé 
de voir un bacha fouler aux pieds la cendre 
de Thémiftocle & d’Alcibiade. Cela me fait 
autant de peine que de voir des cardinaux ca- 
refler leurs mignons fur le tombeau de Marc- 
Aurèle. * 

Sérieufement , je ne conçois pas comment 
l’impératrice- reine n’a pas vendu fa vailfelle, 
& donné fon dernier écu à fon fils l’empereur, 
votre ami ( s'il y a des amis parmi vous au- 
tres ) , pour qu’il aille , à la tête d'une armée » 
attendre Catherine II à Andrinople. Cette en- 
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treprife me paraiflait fi naturelle , fi aifée , fi 
convenable, fi belle , que je ne vois pas même 
pourquoi elle n’a pas été exécutée ; bien en- 
tendu qu’il y aurait eu pour V. M. un gros 
pot de vin dans ce marché. Chacun a fa chi- 
mère ; voilà la mienne : 

Après quoi je rentre en moi-même ÿ 
Et fuis Gros-Jean comme devant. 

Gros-Jean, dans fa retraite, plantant, dé- 
frichant , bâtifîant , étabüfiant une petite colo- 
nie , travaillant , ruminant , doutant , radotant , 
fouffrant, mourant, vous regrettant très-fincè- 
rement , fe met à vos pieds en vous admirant. 


LETTRE" CCCLXX1X. 

De M, de Voltaire. 

Ferney, ce as feptembre 1773. 

Sire, 

II faut que je vous dife que j’ai bien fentt 
ces jours-ci , malgré tous mes caprices palfés, 
combien je fuis attaché à V. M. & à votre 
maifon. Madame la duchefle de Wirtemberg, 
ayant eu comme tant d’autres la faibleffe de 
croire que la fanté fe trouve à Laufanne , & 
que le médecin Tiflut la donne à qui la paie, 
a fait, comme vous favez, le voyage de Lau- 
fanne; & moi, qui fuis plus véritablement ma- - 
lade qu'elle & que toutes les princeffes qui 
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ont pris Tiffot pour Efculape , je n’ai pas eu» 
la force de fortir de chez moi. Madame de 
Wirtemberg, inftruite de tous les fentimens 
que je conserve pour 1 i mémoire de madame 
la margrave de Bareith fa mère , a daigné venir 
dans mon hermitage & y pafler deux jours. Je 
l’aurais reconnue quand même je n’aurais pas 
été averti; elle a le tour du virage de fa mère , 
avec vos yeux. Vous autres héros qui gouver- 
nez le monde , vous ne vous lailfez pas fub- 
juguer par Fattendriflement , vous l’éprouves 
tout comme nous ; mais vous gardez votre; - 
décorum. 

Pour nous autres chétifs mortels, nous cé- 
dons à toutes les imprefiions; je me mis à 
pleurer en lui parlant de vous & de madame 
la princefTe fa mère : & quoiqu’elle Toit la nièce 
du premier capitaine de l’Europe , elle ne put 
retenir fes larmes. Il me parait qu’elle a l’efprit 
& les grâces de votre mail'on , & que fur-tout 
elle vous eft plus attachée qu'à fon mari. Elle. 
s*en retourne, je crois, à Bareith, où elle, 
trouvera une autre princeife d’un genre diffé- 
rent , c’eft mademoifelle Clairon , qui cultive 
Thiftoire naturelle, & qui eft la philofophe de 
M. le Margrave. 

Pour vous , Sire , je ne fais où vous êtes 
a&uellement ; les gazettes vous font toujours 
courir. J’ignore li vous donnez des bénédic- 
tions dans un des évêchés de vos nouveaux 
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États , ou dans votre abbaye d'Oliva : ce que 
je fouhaite pafïionnément, c’eft que les difli- 
<lens fe multiplient fous vos étendards. On dit 
que plufieurs jéfuites fe font faits fociniens ; 
Dieu leur en falfe la grâce ! il ferait plaifant 
qu’ils bâtiffènt une églife à S. Servet ; il ne^ 
nous manque plus que cette révolution. 

Je renonce à mes belles efpérances de voir 
les Mahométans chafTés de l'Europe, & l’élo- 
quence , la poéfie , la mufique , la peinture , 
la fculpture , renailfantes , dans Athènes ; ni 
vous , ni l’empereur , ne voulez courir au Bos- 
phore ; vous laiflez battre les Ruffes à Siliftrie , 
& mon impératrice s’affermir pour quelque 
temps dans le pays de Thoas & d’Iphigénie. 
Enfin vous ne voulez point faire de croifade. 
Je vous crois très-fupérieur à Godefroi de 
Bouillon : vous auriez eu par-deffus lui le plaifir 
de vous moquer des Turcs en jolis vers tout 
aufll'bien que des Confédérés Polonais ; mais 
je vois bien que vous ne vous fouciez d’au*- 
cune Jérufalem , ni de la terreftre , ni de U 
«élefte : c’eft bien dommage. 

Le vieux malade de Ferney eft toujours aux 
pieds de V. M. ; il eft bien fâché de ne plus 
s’entretenir de vous avec madame la duchefle 
de Wirtemberg qui vous adore. 

Le vieux mal a ve. 
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LETTRE CCCLXXX. 

Du Roi . 

Potsdam, ce 9 oitobre 1773, 

Je m’apperçois avec regret qu’il y a près de 
vingt ans que vous êtes parti d’ici : votre mé- 
moire me rappelle à votre imagination tel que 
j’étais alors; cependant fi vous me voyiez , au- 
lieu de trouver un jeune homme qui a l’air à 
la danfe , vous ne trouveriez qu’un vieillard 
caduc & décrépit. Je perds chaque jour une 
partie de mon exiftence , & je m’achemine im- 
perceptiblement vers cette demeure dont per- 
fonne encore n’a rapporté de nouvelles. 

Les obfervateurs ont cru s’appercevoir que 
le grand nombre de vieux militaires finiflent 
par radoter, & que les gens-de-lettres fe con- 
fervent mieux. Le grand Condé , Marlborough, 
le prince Eugène, ont vu dépérir en eux la 
partie penfante avant leur corps. Je pourrai 
bien avoir un même deftin , fans avoir pofifédé 
leurs talens. On fait qu’Homère , Atticus , 
Varron, Fontenelle, & tant d’autres, ont at- 
teint un grand âge fans éprouver les mêmes 
infirmités. Je fouhaite que vous les furpafliez 
tous par la longueur de votre vie & par les tra- 
vaux de l’efprit. 

Sans m’embarrafler du fort qui m’attend , de 
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quelques années de plus ou de moins d’exif- 
tence, qui difparaiflènt devant l’Éternité, on 
va inaugurer l’églife catholique de Berlin, Ce 
fera l’évêque de Warmie qui la confacrera. 
Cette cérémonie, étrangère pour nous, attire 
un grand concours de curieux. C’eft dans le 
diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau 
de Copernic , auquel , comme de raifon , j’éri- 
gerai un maufolée. Parmi une foule d’erreurs 
qu’on répandait de fon temps , il s’eft trouvé 
le feul qui enfeignât quelques vérités utiles. Il 
fut heureux : il ne fut point perfécuté. 

Le jeune d’Etallonde, lieutenant à Véfel, 
l’a été : il mérite qu’on penfe à lui. Muni de 
votre protettion & du bon témoignage que lui 
rendent fes fupérieurs , il ne manquera pas de 
faire fon chemin. 

J’en reviens à ce roi de Pologne dont vous 
me parlez. Je fais que l’Europe croit alfez gé« 
néralement que le partage qu’on a fait de la 
Pologne eft une fuite des manigances politiques 
qu’on m’attribue ; cependant rien n’eft plus 
faux. Après avoir propofé vainement des tem- 
péramens différens, il fallut recourir à ce par- 
tage , comme à l’unique moyen d’éviter une 
guerre générale. Les apparences font trom» 
peufes, & le public ne juge que par elles. Ce 
que je vous dis ell aulfi vrai que la 48 me - pro- 
pofition d’Euclide. 

Vous vous étonnez que l’empereur & moi 
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ne nous mêlions pas des troubles de l’Orient: 
c’eft au prince Kaunitz de vous répondre pour 
l'empereur : il vous révélera les ïecrets de fa 
politique. Pour moi, je concours depuis long- 
temps aux opérations des Rufles par les fub- 
fides que je leur paie , & vous devez favoir 
qu’un allié ne fournit pas des troupes & de 
l’argent en même temps. Je ne fuis qu’indi* 
re&ement engagé dans ces troubles par mon 
union avec l’impératrice de Ruflie. Quant à 
mon perfonnel , je renonce à la guerre , de 
crainte d’encourir l’excommunication des phi- 
lofophes. 

J’ai lu l’article Guerre ( Queftions encyclo • 
fèdiques) & j’ai frémi. Comment un prince, 
dont les troupes font habillées d’un gros drap 
bleu , & les chapeaux bordés d’un fil blanc , 
après les avoir fait tourner à droite & à gauche , 
peut-il les faire marcher à la gloire fans mériter 
le titre honorable de chef de brigands , puifqu'il 
n’eft fui vi que d’un tas de fainéans que la né- 
ceflité oblige à devenir des bourreaux merce- 
naires pour faire fous lui l’honnête métier de 
voleurs de grand chemin P Avez-vous oublié 
que la guerre efl un fléau qui , les raflemblant 
tous, leur ajoute encore tous les crimes pof- 
fibles? Vous voyez bien qu’après avoir lu ces 
fages maximes, un homme, pour peu qu’il ait 
fa réputation ï cœur, doit éviter les épithètes 
qn’on ne donne qu’aux plus vils fcélérats 

Vous 
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Vous faurez d’ailleurs que l’éloignemènt de 
mes frontières de celles des Turcs a, jufqu'à 
préfent , empêché qu’il n’y ait eu de difcorde 
entre les deux États , & qu’il faut qu’un fouve- 
rain foit condamnable ( à mort s’il était parti- 
culier) pour qu’en confcience un autre fouve- 
rain ait le droit de le détrôner. Lifez Puffendorf 
& Grotius, vous y ferez de belles découvertes. 

Il y a cependant des guerres juftes , quoique 
vous n’en admettiez point ; celles qu’exige fa 
propre défenfe font inconteftablement de ce 
genre. J’avoue que la domination des Turcs 
eft dure , & même barbare : je confefle que la 
Grèce fur-tout eft de tous les pays de cette 
domination le plus à plaindre ; mais fouvenez- 
vous de l’injufte fentence de l’aréopage contre 
Socrate ; rappeliez-vous la barbarie dont les 
Athéniens usèrent envers leurs amiraux , qui , 
ayant gagné une bataille navale, ne purent dans 
une tempête enterrer leurs morts. 

Vous dites vous-même que c’eft peut-être 
en punition de ces crimes qu’ils font aflujettis 
& avilis par des barbares. Eftce à moi de les 
en délivrer ? Sais-je fi le terme pofé à leur péni- 
tence eft fini , ou combien elle doit durer ? Moi 
qui ne fuis que cendre & pouffière , dois -je 
m’oppofer aux arrêts de la Providence? 

Que de raifons pour maintenir la paix dont 
nous jouiflons ! il faudrait être infenfé pour en 
troubler 1a durée. Vous me croyez épuifé par 

Tome V, r\ 
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ce que je vous ai dit ci-deffus : ne le penfe* pas. 
Une raifon auffi valable que celle que je viens 
d’alléguer , eft qu’on cil perfuadé en Ru™ 8 
qu’il ell contre la dignité de cet empire de faire 
ufage de fecours étrangers , lorfque les forces 
des Ruffes font feules fuffifentes pour terminer 

heureufement cette guerre. 

Un léger échec qu’a reçu l’armée de Ro* 
manzow, ne peut entrer en aucune comparai- 
Ion avec une fuite de fuccès non interrompus 
qui ont ligna lé toutes les campagnes des Ruffes. 
Tant que cette armée fe tiendra fur la rive 
gauche du Danube , elle n’a rien à craindre. La 
difficulté confifteà pafler ce fleuve avec fûreté. 
Elle trouve à l’autre bord un terrein exceffive- 
ment coupé, une difficulté infinie de fubfifler : 
ce n’eft qu’un défert & des montagnes hériffées 
de bois qui mènent vers Andrinople. La diffi- 
culté d’amaCTer des magafins , de les conduire 
avec foi , rend cette entreprife hafardeufe. Mais 
comme jufqu’à préfent rien n’a été difficile ï 
l’impératrice, il faut efpérer que fes généraux 
mettront heureufement fin à une auffi pénible 

expédition. . . 

Voilà des raifonnemens militaires qui m e- 
chappent; j’en demande pardon à la philofo- 
phie. Je ne fuis qu’un demi-quaker jufqu’à 
préfent ; quand je le ferai comme Guillaume 
Penn , je déclamerai comme d’autres contre 
ces affaffins privilégiés qui ravagent l’univers. 
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En attendant donnez-moi mon abfoJution 
d’avoir ofé nommer le nom de projet de cam- 
pagne en vous écrivant. C'eft dans l’efpoir de 
recevoir votre indulgence plénière , que le 
philofophe de Sans-Souci vous allure qu’il ne 
celTe de faire des vœux pour le patriarche de 
Ferney. Vole. 


LETTRE CCCLXXXI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce *4 oflobre 1 773. 

O’Ilm’elt interdit de vous revoir à tout jamais 
je n’en fuis pas moins aife que la ducheflè de 
Wirtemberg vous ait vu. Cette façon de con- 
verfer par procuration ne vaut pas le facie 
adfaciem. Des relations & des lettres ne tien, 
nent pas lieu de Voltaire, quand on l'a poffédé 
en perfonne. 

J'applaudis aux larmes vertueufes que vous 
avez répandues au fouvenir de ma défunte 
fœur. J’aurais fûrement mêlé les miennes aux 
vôtres fi j’avais été préfent à cette fcène tou- 
chante. Soit faibleffe, foit adulation outrée, j’ai 
exécuté pour cette fœur ce que Cicéron 
projetait pour fa Tullie. Je lui ai érigé un 
temple dédié à l’amitié ; fa ftatue fe trouve 
au fond , & chaque colonne eft chargée d'un 
mafcaron contenant le bulle des héros de l’a* 

D a 
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initié. Je vous en envoie le deflîn. Ce temple 
eft placé dans un des bofquets de mon jardin. 
J’y vais Couvent me rappeller mes pertes, Me 
bonheur dont je jouiflais autrefois. 

Il y a plus d’un mois que je fuis de retour 
de mes voyages. J'ai été en PrulTe abolir le 
fervage, réformer des loix barbares, en pro- 
mulguer de plus raifonnables , ouvrir un canal 
qui joint la Viftule , la Sretz , la Varte , l’Oder 
& l’Elbe, rebâtir des villes détruites depuis la 
pefte de 1 709 , défricher vingt milles de ma- 
rais , & établir quelque police dans un pays 
où ce nom même était inconnu. Delà j ai 
été en Siléfie confoler mes pauvres Ignatiens 
des rigueurs de la cour de Rome , corroborer 
leur ordre , en former un corps de diverCes 
provinces où je les conferve , & les rendre 
utiles à la patrie en dirigeant leurs écoles pour 
l’inftru&ion de la jeunefle, à laquelle ils Ce 
voueront entièrement. De plus , j’ai arrangé la 
bâtifle de foixante villages dans la haute Silène , 
où il reliait des terres incultes : chaque village 
a vingt familles. J’ai fait faire des grands 
chemins dans les montagnes pour la facilité du 
commerce, Ôr rebâtir deux villes brûlées : elles 
étaient de bois; elles feront de briques, & même 
de pierres de taille , tirées des montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes : cette 
matière e(l trop prohibée à Ferney pour que je 
la touche. 
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Vous fentirez qu’en fefant tout cela , je n’ai 
pas été les bras croifés. 

A propos de croifés , ni l’empereur ni moi ne 
nous croiferons contre le Croiflant ; il n’y a. 
plus de reliques à remporter de Jérufalenu 
Nous efpérons que la paix fe fera , peut-être 
cet hiver ; & d’ailleurs nous aimons le proverbe 
qui dit : Il faut vivre , & laifler vivre. A peine 
y a-t-il dix ans que la paix dure ; il faut la con- 
ferver autant qu’on le pourra fans rifque , & 
ni plus ni moins fe mettre en état de n’étre 
pas pris au dépourvu par quelque chef de bri- 
gands, condu&eur d’aflàflins à gage. 

Ce fyftême n’eft ni celui de Richelieu , ni 
celui de Mazarin ; mais il eft celui du bien des 
peuples, objet principal des magiftrats qui les 
gouvernent. 

Je vous fouhaite cette paix accompagnée de 
toutes les profpérités poflibles , & j’efpère que 
le patriarche de Ferney n’oubliera pas le phi- 
' lofophe de Sans-Souci , qui admire & admirera 
fon génie jufqu’à extin&ion de chaleur hu- 
maine. Vale. , 
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LETTRE CCCLXXXII. 


De M. de Voltaire. 

Ferney , ce î8 «Sobre 177t. 

IVîoufieur Gaibert, votre écolier 
Dans le grand art de la taélique , 

A vu ce bel efprit guerrier 

Que tout prince aujourd'hui Te pique 

D’imiter, fans lui reffembler , 

Et que tout héros , germanique , 

Efpagnol, gaulois , britannique. 

Vainement voudrait égaler. 

Monfieur Guibert véridique ; 

11 dit qu’il a lu dans vos yeux 
Toute votre hiftoire héroïque , 

Quoique votre bouche s'applique 
À la cacher aux curieux. 

Vous vous obftinez à vous taire 
Sur tant de travaux glorieux : 

Et l’Europe fait beaucoup mieux. 

Car elle fait tout le contraire. 


Ce M. Guibert , Sire , fait comme l’Europe ; 
il parle de V. M* avec enthoufiafme. Il dit 
qu’il vous a trouvé en état de faire vingt cam- 
pagnes ; Dieu nous en préferve ! mais accordez- 
vous donc avec lui ; car il dit que vous avez 
un corps digne de votre ame , & vous préten- 
dez que non : il efî vrai qu'il vous a contemplé 
principalement des jours de revue ; & ces 
jours-là , vous pourriez bien vous rengorger ôe 
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vous requinquer, comme une belle à fon mi- 
roir. 

Je ne vous propofais pas , Sire , vingt cam- 
pagnes , je n’en propofais qu’une ou deux ; & 
encore c’était contre les ennemis de Jefus-Chriil 
& de tous les beaux-arts. Je dirais : Il protège 
lesjéfuites il protégera bien la Vierge Marie 
contre Mahomet , ôc la bonne Vierge lui don- 
nera fans doute deux ou trois belles provinces 
à Ton choix , pour récompenfe d'une fi fainte 
action. 

Je viens de relire l’article Guerre , dont 
V. M. pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par excès d’huma- 
nité ; mais je vous prie de considérer que toutes 
ces injures ne peuvent tomber que fur les 
Turcs, qui font venus du bord oriental de la 
Mer-Cafpienne jufqu’auprès de Naples, & qui 
chemin fefant , fe font emparés des lieux faints , 

& même du tombeau de Jefus-Chrift qui ne 
fut jamais enterré. En un mot, je refTemblais 
comme deux gouttes d’eau à ce fou de Pierre 
l’hermite , qui prêchait la croifade. L'empereur 
des Romains , que vous aimez , & qui. fs 
regarde comme votre difciple , ne pouvait fe 
plaindre de moi ; je lui donnais d’un trait de 
plume un très-beau royaume. On aurait pu , 
avant qu'il fût dix ans, jouer un opéra grec ï 
Conftantinople. Dieu n’a pas béni mes inten- 
tions , toutes chrétiennes qu’elles étaient ; du 

D 4 
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moins les philofophes vous béniront d’ériger 
tin maufolée à Copernic , dans le temps que 
votre ami Mouftapha fait enfeigner la philofo- 
phie d’Ariftote a Stamboul Vous ne voulez 
point rebâtir Athènes, mais vous élevez un 
monument â la raifon & au génie. 

Quand je vous fnppliais d’être le reftaurateur 
des beaux-arts de la Grèce , ma prière n’allait 
pas jufqu’à vous conjurer de rétablir la démo- 
cratie athénienne ; je n’aime point le gouver- 
nement de la canaille. Vous auriez donné le 
gouvernement de la Grèce àM. de Lentulus, 
ou à quelqu’autre général qui aurait empêché 
les nouveaux Grecs de faire autant de fottiles 
que leurs ancêtres. Mais enfin , j’abandonne 
tous mes projets. Vous préférez le port de 
Dantzick à celui du Pirée : je crois qu’au fond 
V. M. a raifon , & que , dans l’état où eft 
l’Europe, ce port de Dantzick eft bien plus 
important que l’autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à 
l’impératrice Catherine II , & franchement je 
crois que dans tout cela vous en favez plus 
que moi , & qu’il faut s’en rapporter à vous. 
Quelque chofe qui arrive , vous aurez toujours 
une gloire immortelle. Puifle votre vie en ap- 
procher ! 
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LETTRE CCCLXXX 1 II. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce 8 novembre 1773* 

Sire, 

La lettre dont V. M. m’a honoré le 24 
o&obre , eft depuis vingt ans celle qui m’a le 
plus confolé ; votre temple aux mânes de votre 
foeur, JVilletnin.cE facrum , elt digne de la plus 
belle antiquité , & de vous feul dans le temps 
préfent \ madame la duchefle de Wirtemberg 
verfera bien des larmes de tendreflè, en voyant 
le deflin de ce beau monument. 

Le canal , les villes rebâties , les marais def- 
féchés , les villages établis , la fervitude abolie , 
font de Marc-Aurèle , ou de Julien. Je dis de 
Julien , car je le regarde comme le plus grand 
des empereurs , & je fuis toujours indigné 
contre la Blette rie, qui ne Ta juftifié qu’à demi , 
& qui a palfé pour impartial , parce qu’il ne 
lui prodigue pas autant d’injures & de calom- 
nies que Grégoire de Nazianze & Théodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que 
vous en avez tant bâti : je vous bénis au bord 
de mon marais de ce que vous, en avez tant 
defféché : je vous bénis avec mes laboureurs 
de çe que vous en avez tant délivré d’efcla- 
vage & que vous les avez changés en hom« 
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mes. Gengis-Kan éc Tamerlanont gagné des 
batailles comme vous, ils ont conquis plus de 
pays que vous ; mais ils dévaluaient , & vous 
améliorez. Je ne fais s'ils auraient recueilli les 
jéfuites; mais je fuis fûr que vous les rendrez 
utiles , fans fouffrir qu'ils puiflènt jamais être 
dangereux. On dit qu’Antoine fit le voyage de 
Brindes à Rome dans un char traîné par des 
lions ; vous attelez des renards au vôtre, mais 
vous leur mettez un frein dans la gueule , & , 
quand il le faudra , vous leur mettrez le feu 
au derrière, comme Samfon, après les avoir 
attachés par la queue. Tout ce qui me fâche, 
c’eft que vous n’établiflïez pas une égiife de 
fociniens comme vous en établiflez plufieurs 
de jéfuites ; il y a pourtant encore des foci- 
niens en Pologne. L'Angleterre en regorge, 
nous en avons en Suifle ; certainement Julien 
les aurait favorifés ; ils haïflent ce qu’il haïffait, 
ils méprifent ce qu’il méprifait , & ils font hon- 
nêtes gens comme lui. De plus, ayant été tant 
perfécutés par les Polonais , ils ont quelque 
droit ï votre proteftion. 

Après tout le mal que j’ai ofé dire des Turcs 
à V. M. , je ne vous propofe pas une mof- 
quée ; cependant Barberouffe en eut une à Mar- 
feille ; mais vous n’êtes pas fait pour nous 
imiter : tout ce que je fais , c’eft que votre 
nom fera bien grand de Dantzick jufqn’en Tur- 
quie, & de l’abbaye d’Oliva â Sainte-Sophie. 
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Nous donnons nous autres beaucoup d’opéra* 
comiques. 

Que V. M. daigne conferver vos bontés au 
vieux malade Libanius. 


LETTRE CCCLXXXIV. 

Du. Roi . 

Ce 2 6 novembre 1773. 

F \ut-il écrire en mauvais vers 
Au dieu qui préfîde au Paroaife t 
C’eft aux orgueilleux non experts 
A s'armer d'une telle audace. 

Moi , né fous un ciel de friniatb , 

Loin des bords fleuris de la Seine, 

Vieux , caflTé , fans feu , fans baleine > 

Si je tentais dans mes ébats 
De rimer encor pour Voltaire, 

Je mériterais pour falaire 
Le traitement de Marfyas. 

M. Guibert m’a vu avec des yeux jeunes 
qui m’ont rajeuni. Mes cheveux blanchiflent , 
ma force fe diffipe & ma chaleur s'éteint. Il n’eft 
donné qu’à Voltaire de rajeunir. Les protégés 
d'Apollon font plus favorifés que ceux de 
Mars. Au -lieu de vingt campagnes que M. 
Guibert me donne libéralement, il ne m’en refte 
qu’une à faire : c'eft celle du dernier décam- 
pement. 

Dans cette fituation , on ne pente pas *a cher* 
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cher des combats dans la Thrace & en Seythie. 
Soyez fûr que l’impératrice de Ruflie , jaloufe 
de la gloire de fa nation , faura bien faire la paix 
fan$ fecours étrangers. Vous qui êtes , je crois, 
immortel, vous voudriez être l'pedateur d’une 
de ces grandes révolutions qui changent la face 
de l’Europe •, prenez-vous-en à la modération 
de l’impératrice de Ruflie, fi cette révolution 
n’arrive pas. Cette princefie ne penfe pas comme 
Charles XII, qu’il n’y a de paix avec fes en- 
nemis qu’en les détrônant dans leur capitale. 
Les Grecs, pour kfquels vous vous intéreffcz 
fi vivement , font , dit-on , fi avilis , qu'ils ne 
méritent pas d’être libres. 

Mais, dites -moi, comment pouvez -vous 
exciter l'Europe aux combats , après le fou- 
verain mépris que vous & les encyclopédies 
avez affiché contre les guerriers ? Qui fera allez 
ofé pour encourir l’excommunication majeure 
du patriarche de Ferney & de toute la féquelle 
encyclopédique ? Qui voudra gagner le beau 
titre de conducteur de brigands , & de brigand 
lui -même? Croyez qu’on laifiera la Grèce 
efclave , & qu’aucun prince ne commencera la 
guerre avant d’en avoir obtenu indulgence plé- 
nière des philofopbes. 

Déformais ces meffieurs vont gouverner l’Eu- 
rope comme les papes l’affujettiffaient autrefois. 
Je crois même que M. Guibert aura fait abju- 
ration de fon art meurtrier entre vos mains v 


Digitized by Google . 



AVEC M . DE V O LT Al ILE. Cl 
& qu’il Te fera capucin ou philofophe pour 
trouver en vous un puiflant protecteur. Il faut 
que les philolophes aient des millionnaires pour 
augmenter le nombre de pareilles convenons; 
par ce moyen ils déchargeront imperceptible- 
ment les États de ces groffes armées qui les 
abîment , & fucceffivement il ne reftera plus 
perfonne pour fe battre. Tous les fouverains 
& les peuples n’auront plus ces malheureufes 
pallions , dont les fuites font fi funeftes , & tout 
le monde aura la raifon auflï parfaite qu’une 
démonftration géométrique. 

Je regrette bien que mon âge me prive d’un 
aulïi beau fpeftacle dont je ne jouirai pas même 
de l’aurore ; & l’on plaindra mes contempo- 
rains d’être nés dans un fiècle de ténèbres , fur 
la fin duquel a commencé le crépufcule du jour 
de la raifon perfectionnée. 

Tout dépend, pour l’homme, du temps où 
il vient au monde. Quoique je fois venu trop 
tôt, je ne le regrette pas : j'ai vu Voltaire; 
& fi je ne le vois plus , je le lis, & il m’écrit. 

Continuez long-temps de même, & jouifièz 
en paix de toute la gloire qui vous eft due,& 
de tous les biens que vous fouhaite le philofophe 
de Sans Souci. 


Correspondance 
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LETTRE CCCLXXXV. 

De M. de V oltaire. 

Femey, ce 8 décembre 1773. 

Si île, 

UNe belle dame de Paris ( dont vous ne 
vous fouciez guère. ) prétend que vous ferez 
fâché contre moi de ce que je donne V. M. 
au diable ; & moi je lui foutiens que vous me 
le pardonnerez , & que Belzébuth même en 
fera fort content, attendu qu’il n’y a jamais eu 
perfonne plus diable que vous à la tête d’une 
armée , foit pour arranger un plan de cam- 
pagne, foit pour l’exécuter, foit pour réparer 
un accident. 

Je n’aime point du tout, il eft vrai, votre 
métier de héros , mais je le révère ; ce n’eft 
point à moi déjuger de la tafiique de M. Gui* 
bert. Je ne m’entends point à ces belles cbofes ; 
je fais feulement qu’il vous regarde avec rai- 
fon comme le premier tafticien , & moi j’ajoute, 
comme le premier politique ; car vous venez 
d’acquérir un beau royaume , fans avoir tué 
perfonne , & non-feulement vous voilà pourvu 
d’évêchés & d’abbayes, non -feulement vous 
voilà général des jéfuites après avoir été gé- 
néral d’armée , mais vous faites des canaux 
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comme à la Chine, & vous enrichiflez le royaume 
que vous vous êtes donné par un trait de plume. 
Que vous refie - 1- il à faire? rien autre chofe 
que de vivre long-temps pour jouir. 

Comme V. M. recevra probablement mon 
petit paquet aux bonnes fêtes de Noël , & 
que le Dieu de paix va naître avant qu'il foit 
trois femaines , je me recommande à lui , afin 
qu’il obtienne ma grâce de vous , & que vous 
me pardonniez toutes lespouilles que j'ai dites 
à V. M. , & la haine cordiale que j’ai pour 
votre métier de Céfar. Ce Céfar , comme vous 
favez , pardonnait à fes ennemis , quand il les 
avait vaincus ; & vous aurez pour moi la même 
clémence, après vous être bien moqué de moi. 
Le vieux malade de Ferney , qui s’égaie 
quelquefois dans les intervalles de fes fouf- 
frances , fe met à vos pieds avec cinq ou fix 
fortes de vénérations pour vos cinq ou fix fortes 
de grands talens , & pour votre perfonne qui 
les réunit. 



Correspondance 


LETTRE CCCLXXX VI. 

Du Roi. 

Ce 10 décembre 1773. 

Il était bien jufte qu’un pays qui avait produit 
un Copernic , ne croupît pas plus long-temps 
dans la barbarie , en tout genre , où la tyrannie 
des puiflans l’avait plongé. Cette tyrannie allait 
fi loin , que les grands , pour mieux exercer 
leurs caprices , avaient détruit toutes les écoles , 
croyant les ignorans plus faciles à opprimer 
qu'un peuple inftruit. 

On ne peut comparer les provinces Polo- 
naifes à aucun État de l’Europe ; elles ne 
peuvent entrer en parallèle qu’avec le Canada. 
Il faudra par conféquent de l'ouvrage & du 
temps pour leur faire regagner ce que leur 
mauvaife adminiftration a négligé pendant tant 
de fiècles. 

Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont 
été battus par les Rulfes, Siliftria prife , & le 
vifir fugitif du côte d’Andrinople. Moultapha 
apprendra à trembler dans fon ferrail , & peut- 
être quç fes malheurs le rendront plus fouple 
à ligner une paix que les conjonctures rendent 
nécelfaire. Si les armes viftorieufes des Rulfes 
pénètrent jufqn’à Stamboul , je prierai l’impé- 
ratrice de vous envoyer la plus jolie Circalîïerne 

du 
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du ferrail, efcortée par un eunuque noir, qui 
ïa conduira droit au ferrail de Ferney. Sur ce 
beau corps vous pourrez faire quelqu’expé- 
•rience de phyfique, en animant par le feu de 
Prométhée quelqu’embryon qui héritera dé 
votre beau génie. 

Madame la landgrave de Darmftadt eft de 
retour de Pétersbourg. Elle ne tarit point fur 
les éloges de l'impératrice & des choies utiles 
qu’elle a exécutées , & des grands projets 
qu’elje médite encore. Diderot & Grimm y 
pafferont l'hiver. Cette cour réunit le faite, la 
magnificence & la politeflè ; & l’impératrice 
furpafle tout le relie par l'accueil gracieux 
qu’elle fait aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour , com- 
ment vous entretenir des jéfuites ? Ce n'eft 
qu’en faveur de l’inltruttion de la jeunelTe que 
je les ai confervés. Le pape leur a coupé la 
queue; ils ne peuvent plus fervir, comme les 
renards de Samfon, pour embrâfer les moiflons 
des Philiilins. D’ailleurs , la Siléfie n’a produit 
ni de pères Guignard, ni de pères Malagrida. 
Nos » Allemands n’ont pas les pallions . aufl] 
vives que les peuples méridionaux. 

Si toutes ces raifons ne' vous touchent point, 
j'en alléguerai une plus forte : j’ai promis par 
la paix de Dresde que la religion demeurerait 
in fiatu quo dans mes provinces. Or j’ai eu de$ 

jéfuites , donc il faut les conferver. Les princes 
Tom* / VE 
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catholiques ont tout à propos un pape à leur 
difpofition , qui les abfout de leurs fermens par 
la plénitude de fa puiflance : pour moi, per- 
Tonne ne peut ra'abfoudre , je fuis obligé de 
garder ma parole , & le pape fe croirait pol- 
lué s’il me béniflait ; il fe ferait Couper les 
doigts avec lefquels il aurait donné l’abfolution 
1 un maudit hérétique de ma trempe. 

Si vous ne me reprochez point mes jéfuites , 
je ne vous dirai pas le mot de vos picpuces. 
Nous fommes à deux de jeu. Mes jéfuites ont 
produit de grands hommes , en dernier lieu 
encore le père Tournemine , votre re&eur : 
les capucins fe targuent de S. Cucufin , dont 
ils peuvent s'applaudir ï leur aife. Mais vous 
protégez ces gens , & vous feul valez tout ce 
qu’Ignace a produit de meilleur ; aufli j'admire 
& je me tais, en afliirant le patriarche de Fer- 
ney que le pbilofophe de Sans-Souci l’admi- 
rera jufqu’à la fin de l’exillence dudit philofophe. 
Vah. 


LETTRE CCCLXXXVU. 

Du Roi. 

Sans date du jour , décembre ifrj. 

La dame de Paris avait certainement tort y 
& vous avez deviné jufte en croyant que je ne 
me fâcherais pas de tout ce que vous venez 
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d’écrire. L'amour & la haine ne fe comman- 
d^ni point, & chacun a fur ce fujet le droit de 
fentir ce qu’il peut ; il faut avouer néanmoins 
que les anciens philofophes , qui n’aimaienc 
pas la guerre , ménageaient plus les termes que 
nos philolophes modernes , qui depuis que 
Racine a fait entrer le mot de bourreau dans 
fes vers élégans , croient que ce mot a obtenu 
privilège de noblcflè & l’emploient indifférem- 
ment dans leur profe ; mais je vous avoue que 
j'aimerais autant déclamer contre la fièvre- 
quarte que contre la guerre , c'eft du temps 
perdu : les gouvernemens laiffent brailler les 
cyniques & vont lent train ; la fièvre n’en tient 
pas plus compte. Il ne refte de cela que des 
vers bien frappés , & qui témoignent , à l'éton- 
nement de .'Europe, que voue talent ne vieil- 
lit point. Confervez cet efprit rajeuni, & duf- 
fiez vous faire ma latyre en vers langlans à l’âge 
de cent ans, je vous réponds d’avance que je 
ne m’en fâcherai point , & que le patriarche 
de Ferney peut dire tout ce qu’il lui p i a i t da 
philofophe de Sans-Souci. Vult, 



LETTRE CCCLXXXVIII. 

* Du R ai. 

Sans date du jour , décembre 1775. 

'Votre TaGtique m’a donné un bon accès de 
goutte, dont je ne fuis pas encore relevé ; cela 
■ne m’empêche pas de vous répondre , parce 
que je fais que les grands feigneurs veulent être 
obéis promptement. Vous me demandez un 
Morival , nommé Étallonde , qui eft officier à 
Wéfel ; il aura la permiffion d’aller pour un an 
à Ferney , & même il ne dépendra que de vous 
<le le nommer chef de votre garde prétorienne. 
Il ne fera ni recrue ni rien là» bas ; mais je 
vous avertis qu’étant profcrit en France , c’eft 
à vous à prendre des mefures pour qu’il foit 
en fûreté à Verfoy , & j’avoue que je ne crois 
pas que vous ayez afTez de crédit pour obtenir 
fon pardon. Le chevalier de La Barre & lui 
.ont été accufés du même délit ; il eft contre la 
dignité du roi de France qu’après que l’un a 
été jufticié publiquement, il puifle pardonner 
ît l’autre fans paraître en contradiction avec 
lui-même. Je ne fâche pas que les juges du 
chevalier de La Barre aieRt été punis ; je n’ai 
point entendu dire qu’on ait févi contre aucun 
des aflelfeurs du tribunal d’Amiens ; ainfi à 
moins que du fond de Ferney vous ne gou- 
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verniez la France , je ne faurais me perfuader 
que vous obteniez quelque grâce en faveur de 
ce jeune homme. Le feul profit qu’il pourra 
tirer de fon voyage , ce fera d’être détrompé 
par vous des préjugés qu’il peut avoir peut» 
être en faveur de fon métier ; mais je vous l’a- 
bandonne, & en cas que vous leconvertiffiez, 
il ne me fera pas difficile de le remplacer par 
un autre. Je vous avertis encore qu'il fe trouve 
deux décrotteurs à Magdebourg qui jadis ont 
été foldats dans le régiment de Picardie, & ï 
• Berlin un perruquier qui a fervi dans les ar* 
mées de M. de Broglio ; ils font très-fort à 
votre fervice , fi vous les voulez avoir â Feroey, 
pour y augmenter la colonie que vous y. éta» 
blifi’ez. C’ell fur quoi j’attends votre réfolution , 
& quoiqu 'ayant encouru votre haine & votre 
difgrace , je prie Apollon , & Efculape fon fils , 
dieu de la médecine , de vous conter ver dans 
leur fainte garde. 


LETTRE CCCLXXX1X. 


De M, de V oltaire. 

Sans date du jour, décembre 1773. 

Me voilà bien loin de mon compte : tous 
les gens-de-lettres m’avaient fait compliment 
fur la manière allez neuve dont j’avais fait l’é- 
loge des héros en les donnant au diable ; oa 
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trouvait que ce tour n'était pas fans quelque 
fineflt. Ruuffeau avait dit : 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l'Euphrate 
- Sera le dernier des mortels. 

* Cette idée paraiffait auffi fauffe que groflière 
à tous les connailfeurs : en effet , il y a une 
extravagance plus que cynique à dire au capi« 
taine-général de la Grèce , au vainqueur du 
maître de PAfie, au vengeur de l'affaflinat de 
Darius , au héros qui bâtit plus de villes que 
Gengis-Kan n’en détruifit , à celui qui chan- * 
gea la route du commerce du monde . tu es le 
dernier des mortels Mais de plaindre les hom- 
mes qui fouffrent du fléau de la gnerre , & 
d’admirer en môme temps les maîtres de ce 
^rand art, cruel , mais néceffaire, & de louer 
les Cyrus , les Alexandre , les Gufiave , &c. 

«n feignant de fe fâcher contre eux ; c’eft ce qui 
a plu à tout le monde , excepté à la dame dont 
j’ai eu l'honneur de vous parler. 

Si j’avais eu un congé â demander à Alexan- 
dre pour qutlqu’officier Grec condamné par 
l’aréopage, je l’aurais demandé en lui envoyant 
la Taëtique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup 
plus injufte que l’aréopage , & vous valez bien 
cet Alexandre, â qui Juvénal & Boileau ont 
dit tant d’injures. 

Je me mets à vos pieds , Sire , pour ce jeune 
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Morival. V. M. ajoutera cette belle adllon à 
tant d’autres. Rien n’eft plus digne de vous 
que de le protéger ; le vieillard de Ferney 
vous aura la plus grande obligation , & il 
mourra content. 

Agréez, Sire, ma refpe&ueufe & vive re* 
connaiflance. > . 


LETTRE CCCXC. . 

De M. de Voltaire. 

Ferney , fans date du jour , janvier 1774. 

S I E. E , 

Quoique je vous aie donné â tous les diables* 
vous & Cyrus , & le grand Guflave , &c. ce- 
pendant je propofe à V. M. quelque chofe de 
divin ; ou plutôt de très-humain & de très- 
digne d’elle. Ce n’eft point ici une plaifanterie i, 
c’eft une grâce très-réelle que je vous conjure 
de m’accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft, fous le nom 
de Morival , lieutenant au régiment d’Eich- 
mann â Véfel, ne peut hériter de fon père & 
de fa mère tant qu’il fera dans les liens de la 
procédure criminelle , & du jugement abomi- 
nable porté contre lui dans Abbeville , lors- 
qu'il n’avait qu’environ feize ans ; il eft fils 
d’un préfident d’Abbeville , & fon nom eft 

d’Etallonde. On a été très-content de lui 
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Véfel depuis qu’il eft à votre fervice. Je fais 
que c’eft un des plus braves & des plus fages 
officiers que vous ayez. Toute fon ambition 
eft de vivre & de mourir au fervice de V. M. ; 
il n'aura jamais d’autre roi & d’autre maître. 
Mais il eft affreux qu’il relie toujours con- 
damné au même fupplice dans lequel eft more 
le chevalier de La Barre , qui avait fait un petit 
commentaire fur votre. Art de la guerre. 

Ces aflaffinats juridiques déshonoreront b 
jamais cet ancien parlement da Paris , l’en- 
nemi de fon roi, de la raifon & de la juftice* 
qui , en étant cafte , n’a pas été aflez puni. 

Il s’agit d’obtenir , ou des lettres de grâc© 
pour Morival , ou la caflation de l’arrêt qui l’a 
condamné. Je fupplie donc V. M. avec la plus 
vive inftance d’accorder b Morival un congé 
d’un an , pendant lequel il fera chez moi. Je 
vous répondrai de fa perfonne. Je l’aiderai à 
faire autant de recrues qu’il vous plaira : il 
n’y a point d’endroit au monde où l’on puiffe 
plus facilement lever des foldats que dans le. 
petit canton que j’habite, qui eft précifément 
a une lieue de la Suifîe, de Genève, de la Sa- 
voie & de la Franche-Comté; Je me chargerai 
moi-même, malgré mon grand âge, de l’aider 
à vous fournir les plus beaux Hommes , & b 
Choifir les plus fàges. 

Je vous' demande en grâce de lui envoyer 
fon congé d’Uh an ; il partira fur le champ, & 
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peut-être reviendra-t-il b Véfel au bout de trois 
mois. 

S’il ne peut obtenir en France ce qu’il de- 
mande, il n’en aura pas moins d'obligations b 
V. M. , & vous aurez fait ce qu’auraient fait 
ces Cyrus & ces Guftave , dont j’ai dit tant 
de mal. 

Je me mets b vos pieds avec les fentimens 
que j'ai toujours eus , & avec Iefquels je mourrai. 


LETTRE CCCXCI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 16 février 1774. 

V Ous devez favoir que je fuis Teuton de naif- 
fance, & que par conféquent la langue fran- 
çaife n’eft pas ma langue maternelle. Quelque 
peine que vous vous foyez donnée pour m’en- 
feigner les fineffes de votre langue , je n’en ai 
pu profiter autant que je l’aurais voulu , foit 
par diftra&ion des affaires , foit par une vie 
attive que les devoirs de mon emploi m'ont 
obligé de mener. J’ai donc pu mal entendre 
votre ouvrage fur la ta&ique : & je n’ai jamais 
vu que les termes de haine & de donner h tous 
les diables fe foient jamais trouvés dans aucun 
diftionnaire de billets doux, b moins qu’ils ne 
fulTent écrits par TiGphone , Mégère ou Alec* 
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ton. Mais à cela ne tienne ; vous avez le pri- 
vilège de tout dire, & d'ennoblir même par de 
beaux vers ce qu’on appelle vulgairement des 
injures. Si Roufleau dit : 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l’Euphrate 
Sera le dernier des mortels i 

il n’a pas tort dans un fens , parce que Socrate 
était le plus fage fit le plus modéré des mortels r 
& Alexandre le plus difiolu & le plus emporté 
des hommes , lui qui dans fes débauches avait 
tué Clitus , qui dans d’autres mouvemens d’em- 
portement avait fait mourir le philofophe Cal- 
lifthène , & qui par faiblelfe pour les caprices 
d’une courtifanne avait brûlé Perfépolis. 

Il eft certain qn’un caractère aufli peu mo- 
déré ne pouvait en aucune façon être comparé, 
à Socrate. Mais il eft vrai aufli que fi Socrate 
s’était trouvé à la tête de l’expédition contre 
les Perles , il n’aurait peut-être pas égalé l'ac- 
tivité ni les réfolutions hardies par lefquelles 
Alexandre dompta tant de nations. 

J’aimerais autant déclamer contre la fièvre- 
pourprée que contre la guerre. On empêchera 
aufli peu l’une de faire fes ravages, que l’autre 
de troubler, les nations. Il y a eu des guerres 
depuis que le monde eft monde , & il y en 
aura long-temps après que vous fit moi auront 
payé notre tribut k la nature. 


i 
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Votre Morival a eu la permiffion pour un 
an pour le rendre en SuiHe. Je luis perluadé, 
comme je vous fai déjà écrit . qu'on n obtien- 
dra rien en ia faveur. Mais enfin il vous verra : 
il pourra apprendre lexercice pruflien à la 
garnifon françaiiè que vous ferez mettre à 
Verloy. 

On dit que cette ville s’élève & fait des pro- 
grès étonnans. Le public attribue à vous & à 
M. de Choilèul fa nouvelle exiftence. Ce fera 
fans doute M. d'Aiguillon , nouveau miniftre 
de la guerre , qui mettra la dernière main à cet 
ouvrage. 

En «tendant , j’ai toujours la goutte, & je 
n’écris point contre elle. Et que vous m’ai- 
miez, ou que vous ne m’aimiez pas, je ne 
voos en fouhaite pas moins longue vie & pros- 
périté. 


LETTRE CCCXCII. 
De M. de Voltaire. 


Sans date du jour , mars 1774. 

Sire, 

Süyez bien fûr que je fuis très fâché que 
vous ayez la goutte ; ce n’eft pas feulement 
parce que j’en ai eu une violente atteinte, & 
qu’on plaint les maux qu’on a fentis ; mais c’eft 
parce que la fanté de V. M. eft un peu plus 
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précieufe^6t plus néceflaire au monde que la 
mienne ; c’eft parce que je m’intéreffe à votre 
biemêtre beaucoup plus que vous ne croyez» 
Je ne vous parlerai plus de toutes ces mau- 
vaifes plaifanteries fur l’art de tuer ; je ne fonge 
qu’à votre confervation : vous ne pourrez ja- 
mais ajouter à votre gloire , mais ajoutez à 
votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j’implore 
de vous pour Morival , en me boudant & en 
vous moquant de moi. Le pauvre garçon ne. 
demande qu’à paffer fes jours & à mourir fe. 
votre fervice. 

Il efpère qu’il pourra obtenir de notre chan- 
celier des lettres qui le réhabilitent , & qui 1er: 
rendent capable d’hériter , 6e qui le mettront 
en état d’être plus utile à fon régiment : ces 
lettres s'accordent aifément à ceux qui n'ont 
été condamnés que par contumace. Je puis, 
afîurer d’ailleurs V. M. que l’on fe repent au- 
jourd’hui du jugement porté contre le cheva- 
lier de La Barre. J’ai entre les mains une 
déclaration authentique d’un magiftrat d’Ab- 
beville, qui fut la première caufe de cette hor- 
rible affaire. Voici fes propres mots : Nous 
déclarons que non-feulement nous avons le juge- 
ment du chevalier de La Barre en horreur , mais 
frcmiffons encore au nom du juge qui a infiruit 
cet exécrable procès ; en foi de quoi nous avons 
figné ce certificat , & y avons appofi le fcean 
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■de nos armes. A. Abbeville, ce 9 novembre 1773. 
Signé, de Belleval . 

De plus, il eft de droit dans notre jurifpru- 
dence ( (i nous en avons une ) qu’un homme 
jugé pendant fon abfence, eft écouté .quand il 
fe préfente ; & c’eft ainft que j'ai eu le bonheur 
de faire réhabiliter la famille Sirven ; & c’eft 
dans la même efpérance que j’implore V. M. 
pour Morivaf, qui vous appartient. Si je ne 
pouvais obtenir en France la juftice que je 
demanderai , je vous renverrais Morival lur 
le champ ; & il fe confolera toujours par l’hon- 
neur de fervir un roi guerrier & philofophe , 
qui voit tout , qui fait tout par lui - même , 
& qui n’aurait pas fouffert cette déteftable 
boucherie. Je remercie donc V. M. avec la 
plus grande fenfibilité; &: fi je ne réuflïs pas 
dans mon oeuvre charitable, je ne ferai pas 
moins reconnaiflant de votre extrême bonté. 

Agréez , Sire , le profond refpeft de ce vieux 
malade , qui eft à vous comme s’il fe portait 
bien. 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre 
de Morival : je fouligne l’endroit où il m’ex- 
plique fes vues fur fon fervice. Vous verrez , 
Sire , que vo.us n'accorderez pas votre protec- 
tion ï un fujet indigne. 

J’oferais vous demander une autre grâce 
pour lui en cas qu’il ne pût réuflir dans fon 
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procès ; ce ferait de l’envoyer dans l’armée 
RufTe parmi les autres officiers de V. M. II 
ne verra rien de fi barbare parmi les Turcs que 
ce qui s’eft pafie dans Abbeville. 


LETTRE CCCXCI 1 I. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 29 mars 1774- 

Votre éloquence eft fembiable à celle de 
ce fameux orateur des Romains , Antoine , 
qui favait fi bien plaider Tes caufes , même 
iniutles, qu’il les gagnait toutes. Je me fens 
fort obligé de la haine que vous avt-.z pour moi ,, 
& je vous prie de me la continuer comme la 
plus grande faveur que vous puiffiez me faire. 
Bientôt vous me perluaderez qu’il fait nuit eu 
plein jour 

Jeluppofeque Morival doit être â préfent 
\ Ferney Vous entendez mieux les loix fran. 
çai’.ts que moi , & vous >’onci ! ierez la présence 
d’un exilé avec ces mêmes loix qui lui défen- 
dent l’entrée de toute province appartenante à 
cet empire. Vous lui ferez obtenir fa grâce , & 
une récompenfe de ce qu’il a eu aflez d’efprit 
pour fe dérober au lupplice que ce malheureux 
La Barre a fouffert. 

Je veux croire qu’il y a des gens fenfés , 
même dans Abbeville , qui condamnent le 
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jugement barbare de leurs juges. Mais que le 
fanatifme crie que la religion eft offenfée , vous 
verrez ces mêmes juges , emportés par la fou- 
gue , exercer les mêmes cruautés fur ceux 
qu’on leur dénoncera. 

Vos juges Français font comme les nôtres: 
lorfqne ces derniers ont la fièvre-chaude , mal- 
heur à la vittime qui fe préfente tandis qu’ils 
ont le tranfport au cerveau. 

Mais c’eftau prote&eur des Calas & des Sir- 
ven ï fecourir Mori val , & à purger fa nation de 
la honte que lui impriment d’aufli atroces bar- 
baries que celles d’Abbeville & de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre fécondé lettre 
datée du ir. Elle me trouve fans goutte, & 
je ne vous fuis pas moins obligé du compli- 
ment que vous me faites au fujet de ma mala- 
die. Cependant aroyez que je fuis très-perfuadé 
que le monde eft très-bien allé avant mon exif- 
tence , & qu’il ira de même quand je ferai con- 
fondu dans les élémens dont je fuis compofé. 
Qu’eft-ce qu'un homme , un individu , en com- 
paraifon de la multitude des êtres qui peuplent 
ce globe ? On trouve des princes & des rois 
i foifon , mais rarement des Virgile & des 
Voltaire. 

Nous connaiflons ici le Taureau blanc , mais 
point le Dialogue du Prince Eugène & de Mari - 
lorough dont vous me parlez. On dit que vous 
en ayez fait un dont les interlocuteurs font la 
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Vierge &la Pompadour (a). Je trouve la ma-^ 
tière abondante, & je vous prie de me l’envoyer. 
Les ouvrages de votre jeunelfe me confolent 
de mon radotage. 

Demeurez jeune long -temps , haïfTez - moi 
encore long-temps, déchirez les pauvres mili* 
taires , décriez ceux qui défendent leur patrie , 
& fâchez que cela ne m’empêchera pas de vous 
aimer. Val*. ... 


LETTRE CCCXCIV. 

De M. de V oltaire. 

Ferncÿ-', ce iC avril 1774. 

Sire, ; 

PErmettez»moi de parler à V. M. de votre 
jeune officier , à qui vous avez donné la per- 
mifïïon de venir chez moi. Je croyais trouver 
un jeune Français qui aurait encore un petit 
refté de l’étourderie tant reprochée à notre 
nation. J’ai trouvé l’homme le plus circonf- 
pe£V& le plus fage, ayant les mœurs les plus 
douces , & aimant pafïïonnément la profeflion 
des armes , à laquelle il s’eft voué. 

Je ne fais encore s’il réulfira dans ce qu’il 
entreprend ; mais il m’a dit vingt fois qu’il ne 


(a) Le Roi plaifante fans doute relativement à ces deux 
ouvrages dont il eft lui-même l’auteur. Le Dialogue du Prince 
-Eugène (i de Marlborougt) fe trouve ci-devant tome Vf. 


Digitized by Google 


At'E.e fil. J) je OIT A l RB. 8l 
^üîttçrait jamais voire fervice<> quand même 
il ferait en France la fortune la plus brillante 
& la plus folide. Je n’étais pas fuffirammene 
inrtruit de fa famille & de fon étonnante affaire ; 
c’eft un bon gentilhomme, fils du premier ma- 
gnat de la ville où il eft né. J’ai fait venir les 
pièces de fon procès. Je ne fors point de fur- 
prife , quand je vois quelle a été fa fauté , & 
quelle a été fa cpndamqation. Il n’eft chargé 
juridiquement que d’avoir palfé fort vite, le 
chapeau fur la tête , à quarante pas d’une pro* 
ceffion de capucins , & d'avoir chanté avec 
quelques autres jeunes gens une chanfon gri- 
voife faite il y a plus de cent ans. 

Il eft inconcevable que dans un pays qui fe 
dît policé , & qui prétend avoir quelques ci- 
toyens aimables , on ait condamné au fuppfice 
des parricides un jeune-homme fortant de l’en- 
fance, pour une chofe qui n’eft pas même une 
peccadille, & qui n’aurait été punie ni à Ma- 
drid , ni à Rome , de huit jours de prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans 
l’Europe qu’avec horreur, & j’en fuis aulfi 
frappé que le premier jour. J’aurais confeillé 
à M. de Morival votre officier de ne point 
s’avilir jufqu’à demander grâce à des barbares 
en démence , fi cette grâce n’était pas nécef- 
faire pour lui faire recueillir un héritage qu’il 
attend. 

Quoi qu’il arrive , il reftera chez moi jufqu’à 

Tome r. ' F 
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ce que fon affaire foit finie ou manquée , & U 
profitera de la permilfion que V. M. lui a 
donnée. Il reviendra à fon régiment le plus tôt 
qu’il pourra , & le jour que vous prefcrirez. 

Je remercie V.M. d’avoir daigné me l’en- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus , 
& fa paillon de vous fervir toujours eft une des 
plus fortes raifons des fentitnens que j’ai pourlui. 
J’ofe vous aflurer que perfonne n’eft plus digne 
de votre protettion j la pitié que fon horrible 
aventure vous infpire , fera la confolation de 
fa vie, fi malheureufement commencée, & qui 
finira heureufement fous vos ordres. La mienne 
eft accablée des plus grandes infirmités ; vos 
bontés en adoucirent l'amertume', & je la fini- 
rai avec des fentimens qui ont toujours été in- 
variables, avec le plus profond refpefl: pour 
V. M. , & j’ofe le dire , avec le plus tendre 
attachement pour votre perfonne. 

- L& PIEUX MALADE DU FiRNBYé 


LETTRE CCCXCV. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 15 mai 1J74. 

IVTOrival vous a les plus grandes obligations. 
Sans le connaître , fon innocence feule a plaidé 
pour lui ; & rougiflant de la barbarie des ju- 
gemens prononcés dans votre patrie contre des 
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légéretés qu'on ne peut qualifier de crimes» 
vous embraffez généreusement fa défenle. C:’eft ■ 
fe déclarer le protedeur des opprimés ôt le 
vengeur des injuftices. Cependant, avec toute- 
votre bonne volonté , il fera difficile, pour 
ne pas dire impoflible-, d’obtenir la grâce d$ 
ce jeune-homme. Quelques progrès que faffe- 
la philofophie , la ftupidité & le faux zèle fia 
maintiennent dans l’Églife , & le nom de l //»- 
famé eft encore le mot de ralliement de tous 
les pauvres d’efprit, & de ceux que la fureur 
du falut de leurs concitoyens pofsède. Dans 
un royaume très-chrétien, il faut que les fujets 
foient très-chrétiens ; & on n’en fouffrira ja- 
mais qui manquent à faluer ou à s’agenouiller 
devant la pâte que l’on adore comme un Dieu. 
• Le feul moyen d’obtenir grâce pour MorU 
val eft de lui perfuader d’aller faire amende 
honorable à la porte de quelqu’églife , la tor- 
che à la main, de fe faire fefler par des moines 
au pied du maître-autel , & au fortir delà de fe 
faire moine lui -même. Ni vous, ni lui, ne 
fléchirez autrement ce clergé qui fe dit le mi- 
niflre du Dieu des vengeances , ni les juges aux- 
quels rien ne coûte tant que de fe rétraéler*. 

Cependant l’entreprife vous fera honneur , & 
la poflérité dira qu’un philofopbe retiré à Fer- 
ney , du fond de fa retraite , a fu élever fa voix 
contre l’iniquité de fon fiècle , qu’il a fait briller 
la vérité au pied du trône , & contraint les 
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puiffans de la terre à réformer les abus. L’Aré- 
tin n'en a jamais fait autant. Continuez à pro- 
téger la veuve & l’orphelin , l'innooence oppri- 
mée , la nature humaine foulée fous les pieds 
impérieux de l'arrogance titrée , de foyez per- 
fuadé que perfonne ne vous fouhaite plus de 
profpérités que le philofophe de Sans-Souci. 
Pale. 


LETTRE CCCXCVI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce juta 1774. 

AlJcun cheval ne m’a jeté en bas : je ne fuis 
point tombé. Je n’ai point eu l’aventure de 
votre S. Paul, qui était un déteftable cavalier; 
mais j’ai eu U fièvre avec un fort éryfipèle. 
Cependant je n’ai rien vu d’extraordinaire dans 
ânes rêveries; point de troifièmeciel. J’ai en- 
core moins entendu de ces paroles ineffables 
que la langue des hommes ne faurait rendre» 
Mon aventure toute commune s’elt réduite h 
un éryfipèle , comme tout le monde peut l’a» 
voir. 

Le gazetier de Leyde , qui ne m'honore pas 
de fa faveur , a brodé ce conte à plaifir. Il a 
l’imagination poétique ; il ne tiendrait qu’à lui 
de faire un poëme épique. 

Pour le bon Louis XV , il eft allé en pofte 
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chez le Père éternel. J’en ai été fâché: c’était 
un honnête homme , qui n’avait d’autre défaut 
que celui d’être roi. Son fucceffeur débute avec 
beaucoup de fagefle, & fait efpérer aux Vel» 
ches un gouvernement heureux. Je voudrais 
qu’il eût traité la Dubarry plus doucement , pac 
refpedt pour fon bifaïeul. 

Si la monacaille influe fur ce jeune-homme, 
les petits-maîtres feront en rofaire, & les initiés 
de Vénus couverts d 'Agnus Dci. Il faudra que 
quelqu J évêque s’intéreflè pour Morival , fis 
qu’un picpuce plaide fa caufe. On prétend 
qu’un orage fe forme fit menace les pbHofophel. 
J’attends tranquillement dans mon petit coin 
les nouveautés & les événemens que ce nou-» 
veau règne va produire : difpofé à admirer tout 
ce qui fera admirable , fit à faire mes réflexions - 
fur ce qui ne le fera pas , ne m’intéreflant qu’au 
fort des philofophes , & principalement â celui 
du patriarche de Ferney, dont le philofophe 
de Sans - Souci a été , eft , fit fera le fincère 
admirateur. Volt. 
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LETTRE CCCXCVII. 

> De M.de Voltaire. . ( . 

, Saus date du jour, juillet 1774. 

S i rb, " " J ;1 

11 eft vrai que les gobes*Dieu pourront bien 
avoir du crédit-, çn France ; peut être même 
, l’aimable fille de ce |e qu’on prétend que vous 
appelles la dévote {a) , pourra contribuer plus 
:que perfonne ï affermir ce crédit fi dangereux. 
Je n’ai pas affez exalté ce qui me refte d’ame 
pour lire couramment dans l’avenir , mais je 
crains tout. Les vieillards font timides; il n’y 
aura que vous qui augmenterez de courage 
quand vous deviendrez vieux , mais auÜi n’êtes» 
vous pas fait comme les autres hommes. 

Celui dont V. M. veut bien me parler avait, 
comme vous dites très bien , le défaut d’être 
loi. Il était , ainfi que tant d’autres,- peu fait 
pour fa place , indifférent à tout, mais fe piquant 
aifément dans les petites chofes qui lui étaient 
perfonnelles ; il ne m'avait jamais pu pardon- 
ner de l'avoir quitté pour un autre qui était 
véritablement roi ; & moi , je n’avais jamais 
pu imaginer qu’il s’embarrafsât fi j’étais ou non 
fur la lifte de fes domeftiques ; je refpefte fa 
mémoire , & je vous fouhaite une vie qui foit 
jufte le double de la fienne. 

(<0 L’Impératrice Marie-Thérèfe. 
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Si on fait à Morival la moindre difficulté % 
je le renverrai fur le champ à V. M. , nos fous* 
tyrans Velches étaient des monftres bien ab- 
furdes. Ce jeune-homme , condamné à avoir le 
poing coupé , la langue arrachée , à être roué, 
à être jeté dans les flammes ( comme s’il avait 
commis une douzaine de parricides), eft le jeune- 
homme le plus fage , le plus circonfpeCt que 
j’aie jamais vu ; il n’a d’un jeune officier que 
la bravoure; fon éducation avait été très-né- 
gligée, comme elle l’eft dans toutes les petites 
villes de France : il apprend chez moi la géo- 
métrie , les fortifications , le deffin fous un 
très-bon maître ; & je réponds à V. M. qu’à 
fon retour il fera en état de vous rendue de 
vrais fervices , & qu’il fera très-digne de votre 
protection dans ce diablé de grand art de Lu- 
eifer dont vous êtes le' plus grand maître. 

J’attends l’occafion de demander pour lui ce 
que l’humanité, la jultice & la raifon lui doi- 
vent; fon père eft gentilhomme, & préfident 
d’une fotte ville ; fon oncle eft chevalier de 
Malte ; fon frère a follicité la place de bailli 
de la noblelfe , & aucun d’eux n’a ofé parler 
pour lui. 

Daignez voir , Sire , fi vous voudrez bien 
protéger , fans vous compromettre , ce brave & 
vertueux officier qui vous appartient ; voulez- 
vous m’autorifer à dire qu’il eft fous votre pro- 
tection, & qu’on vous fera plaifir en le fa* 
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vorifant? Il me femblè que cette tournure peut 
lui faire un grand bien fans expofer V, M. au 
moindre dégoût. 

J’avoue que fi j’étais à la place de Morivaf, 
je me garderais bien de rien demander à des 
Velches ; mais il y eft forcé , il ne doit pas 
abandonner fes héritages. Je fupplie V. M. de 
me pardonner une importunité dont vous ap- 
prouvez les motifs. 

Je me mets à vos pieds avec le refpeft , l’at* 
tachement & les regrets qui me fuivront au 
tombeau. 


lettre cccxcviii. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 30 juillet 1774. 

Je ne me hafarde pas encore à porter mou 
jugement fur Louis XVI. Il faut avoir le temps 
de recueillir une fuite de fes aftions : il faut 
fuivre fes démarches , & cela pendant quelques 
années. En fe précipitant , en décidant à la 
hâte, on fe trompe. » 

Vous qui avez des liaifons en France, vous 
pouvez favoir , fur le fujet de la cour , des 
anecdotes que j'ignore. Si le parti de YInfamê 
1 emporte fur celui de la philofophie, je plains 
les pauvres Velches ; ils rifqueront d’être gou- 
vernés par quelque cafard en froc ou én fou- 
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tane , qui leur donnera la difcipline d'une main, 
& les frappera du Crucifix de l’autre. Si cela ar- 
rive , adieu les beaux arts & les hautes fciences ; 
la rouille de la fuperftition achèvera de perdre un 
peuple d’ailleurs aimable , & né pour la fociété. 

Mais il n’eft pas sûr que cette trifte folie reli- 
gieufe fecoue fes grelots fur le trône des Capets. 

Lailfez en paix les mânes de Louis XV. 
Il vous a exilé de fon royaume , il m'a fait une 
guerre injufte :il eft permis d’être fenfibleaux 
torts qu'on relient, mais il faut favoir pardonner. 
La paflion fombre & atrabilaire de la vengeance 
n’eft pas convenable à des hommes qui n'ont 
qu’un moment d’exiftence. Nous devons réci- 
proquement oublier nos fottifes , & nous borner 
à jouir du bonheur que notre nature comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du 
pauvre Morival, fi je le puis. Corriger les 
injuftices & faire le bien, font les inclinations 
que tout honnête homme doit avoir dans le cœur. 
Cependant ne comptez que pour zéro le cré- 
dit que je puis avoir en France; je n’y connais 
perfonne. J'ai vu M. de Vergennes il y a vingt 
ans , comme il paifait pour aller en Pologne , 
& ce n’en eft pas afTez pour s’alïiirer de fon 
appui. Enfin, vous en uferez dans cette affaire 
comme vous le trouverez convenable au bien 
du jeune-homme. 

J’ai vu jouer Aufrefne fur notre théâtre. Il 
a joué les rôles de Couci ôt de Mithridate. On 
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jn’a dit qu’il avait été à Ferney : aBflï-tôt je 
l'ai fait venir pour l’interroger fur votre fujet ; 
il m’a dit qu'il vous avait trouvé alité Sx urinant 
du fang.Ces paroles m'ont faifi ; mais il ajouta 
que vous aviez déclamé quelques rôles avec 
lui , & je me fuis raffuré. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force 
contre cet art que vous appeliez infernal , vous 
vivrez ; & je ne croirai votre fin prochaine 
que lorfque vous ne direz plus d’injures aux 
vengeurs de l’État, à des héros qui rifqnent 
leur fanté , leurs membres & leur vie pour 
conferver celle de leurs concitoyens. Puifque 
nous vous perdrions fi vous ne lâchiez de ces 
farcafmes contre les guerriers , je vous accorde 
le privilège exclufif de vous égayer fur leur 
compte. Mais repréfentez-vous l’ennemi prêt à 
pénétrer aux environs de Ferney : ne regar- 
derez-vous pas comme votre dieu-fauveur , le 
brave qui défendrait vos pofleffions , Sx qui 
écarterait cet ennemi de vos frontières ? 

Je prévois votre reponfe. Vous avancerez 
qu’il eft julte de fe défendre, mais qu'il ne faut 
attaquer perfonne. Exceptez donc les exécu- 
teurs des volontés des princes de ce que peu- 
vent avoir d’odieux les ordres que leurs fouve- 
rains leur donnent. Si Turenne & Lonvois ont 
mis le Palarinat en cendres , fi le maréchal de 
Belle-Isle ofa propofer de faire un défert de la 
Heffe , ces fortes de confeils font l’opprobre 
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éternel de la nation Françaife, qui, quoique , 
très-polie, s’eft quelquefois emportée à des 
atrocités dignes des nations les plus barbares. 

Obfervez cependant que Louis XV rejeta 
.la propofition du maréchal de Belle-Isle, &: 
qu’en cela il fe montra fupérieur à Louis XIV. 

Mais je ne fais où je m'égare. Eft-ce à moi 
à fuggérer des réflexions à ce philofophe foli- 
tatre qui de fon cabinet fournit toute l’Europe 
de réflexions ? Je vous abandonne ï toutes 
celles que vous fournira votre efpritinépuifable. 

11 .vous dira fans doute qu’autant vaut-il dé- 
clamer contre la neige & la grêle , que contre 
la guerre ; que ce font des maux néceflaires, & 
qu’il n’eft pas digne d'un philofophe d’entre- 
prendre des chofes inutiles. 

On demande d’un médecin qu’il guérifie la 
fièvre , & non qu’il fafîè une fatyre contre elle. 
Avez-vous des remèdes , donnez-les nous ; n’en 
avez-vous point, compatilfez à nos maux. Di- 
fons comme l’ange Ituriel : Si tout n’ell pas 
bien dans ce monde , tout eft paflabîe ; & c’eft 
à nous de nous contenter de notre fort. 

En attendant , vos héros RufTes entaflent 
viftoires fur viéloires fur lès bords du Danube, 
pour fléchir l'indocilité du fultan. Ils lifent vos 
libelles , &vont fe battre (a). Et votre impéra- 
trice, comme vous l'appeliez, a faitpafler une 

(a) C’elt la pièce de Voltaire intitulée : La Tactique , 
que le Roi a encore fur le cœur. 
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nouvelle flotte dans la Méditerranée ; &tan&» 
que vous décriez cet art que vous nommez 
infernal dans vos ouvrages, vingt de vos lettres 
m’encouragent à me mêler des troubles de 
l’Orient. Conciliez , fi vous pouvez, ces con- 
traires, & ayez la bonté de m’en envoyer la 
concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d*un foi-difaftt 
Rude à Ninon de l'Enclos , Pégafe & le Vieil - 
lard , & nous attendons Louis XV aux Champs* 
Elïfées. Tout cela vient de la fabrique du pa- 
triarche de Ferney, auquel le philofophe de ; 
Sans-Souci fouhaite longue vie , gaieté & con- 
tentement. Vale. 


r . i . . i ' . ■ i ■— .. 

LETTRE CCCXCIX. 
Dt M. de V ü taire. 


Ce iû augufte 1774.^ 

Sire, 

J’Ai enfin propofé au chancelier de France 
de faire pour votre officier ce qu’il pourrait ; 
je lui ai mandé que V. M. daignait s’intéreflèr 
à ce jeune-homme , qui mérite en effet votre 
prote&ion par fon extrême fagefîe & par fon 
application continuelle à tous les devoirs de 
fon état, & fur-tout par la réfolution inébran- 
lable de vous fervir toute fa vie. 

Peut-être les formalités , qni femblent inven- 
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tïes pour retarder les affaires , pourront retenir 
Morival chez moi encore quelque temps ; mais 
il fe rendra à Véfel au moment que V. M. 
l’ordonnera . 

Vraiment , Sire , je fuis & j’ai toujours été 
de votre avis ; vous me dites dans vos lettres 
du 30 juillet: Repré fcnte^-vous l'ennemi prêt à 
pénétrer aux environs de Ferney ,• ne regarderez- 
vous pas comme votre fauveur le brave qui dé- 
fendrait vos pojfejjions ? ' 

J’ai dit en médiocres vers , dans la Tac- 
tique , ce que vous dites en très bonne profe : 

Eh quoi ! vous vous plaignez qu*on cherche h vous défen Jre ; 
Seriez-vous bien content qu'un Goth vint mettre en cendre 
Vos arbres , vos moifTons , vos granges, vos châteaux 1 
Il vous faut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 

11 eft, n'en doutez point., des guerres légitimes , &c. 

Vous voyez, Sire, que je penfais abfolu- 
ment comme certain héros du fiècle. Madame 
Peshouüères a dit: 

Faute de s'approcher & faute de s'entendre , 

On eft fouvent brouillé pour rieu. 

D'ailleurs les penfées d’un pauvre philo* 
fophe , enterré aux pieds des Alpes , ne font 
pas comme les penfées des maîtres de la terre. 

Ces philofophes vrais ou prétendus font fans 
conféquence ; mais vous autres héros & fou- 
verains , quand vous avez mis quelque grande 
idée dans votre cervelle , la deftinée des hom- 
mes en dépend. 
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Que je gémiffe ou non de voir la patrie 
d’Homère en proie à des Turcs venus des 
bords de la mer d'Hircanie, que je vous prie 
d’avoir la bonté de les chaffer & de mettre - 
des Alcibiades en leur place, il n’en fera 'ni 
plus ni moins, & les Turcs n’en fauront rien. 
Mais qu’il vous prenne envie d’étendre vptre 
puiflance vers l’Orient ou vers l’Occident , 
alors la chofe devient férieufe , & malheur à 
qui s’y oppoferait ! 

UÉpîtrc à Ninon eft réellement du comte 
de Shouwalof, neveu du Shouwalof, dernier 
amant de l’impératrice Elifabeth ; ce. neveu a 
été élevé à Paris , & a d’ailleurs beaucoup 
d'efprit & beaucoup de goût. On ne s’atten- 
dait pas, il y a cinquante ans, qu'un jour ün 
Rufle ferait fi bien des vers français ; mais il 
a été prévenu par un roi du Nord qui lui a 
donné de grands exemples. Je ne connais point 
la latyre intitulée Louis Xy aux Champs - 
Éhfées , & je ne crois pas qu’elle exifte (d). Il 
parait un recueil des lettres du feu milord Chef- 
terfield à un fils bâtard , qu’il aimait comme 
madame de Sévigné aimait fa fille. 

Il eft très-fouvent parlé de vous dans ces 


(rt) Voltaire avait raifon , cette pièce très-piquante n’avait 
pas vu le jour alors. Le Roi plaifantait encore quand il l’attri- 
buait au philofophe de Femey C’elt Frédéric II qui la compo- 
sait , & on ne la trouve que dans l’édition gr. in-8vo d’Amticr- 
dam , 1789 , tome VIII , de fes Ouvres pojihumes. 
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lettres ; on vous y rend toute la juftice que la 
poftérité vous rendra. 

Le fuffrage du lord Chederfield a un très- 
grand poids , non-feulement parce qu’il était 
d'une nation qui ne fonge guère à flatter les 
rois , mais parce que de tous les Anglais , c’eft 
peut-être celui qui a écrit avec le plus de grâces. 
Son admiration pour vous ne peut être fufpefte; 
il ne fe doutait pas que Tes lettres feraient im- 
primées après fa mort & après celle de fon- 
bâtard. On les traduit en français en Hollande , 
ainfi V. M. les verra bientôt. Elle lira le feul 
Anglais qui ait jamais recommandé l’art de 
plaire comme le premier devoir de la vie. 

Je me fouviens toujours que ma plus grande 
paflîon a été de vous plaire : elle efl aftuel- 
lement de ne vous pas déplaire. Tout s’affai- 
blit avec l’âge, plus on fent fa misère, plus on 
efl modefte. 

Votre vieux admirateur. 

LETTRE CCCC. 

Du Roi, 

Potsdam , ce 19 remembre 1774* 

Le chancelier de France efl culbuté , â ce 
que difent les nouvelles publiques , il faudra 
recourir à un autre protecteur, fi vous voulez 
fervir Morival. On dit que l’ancien parlement 
va revenir ; mais je ne me mêle pas des par- 
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lemens , & je m’en repofe fur la prudence do 
feizième des Louis , qui faura mieux que moi 
ce qu’on Louis doit faire. 

Je rends juftice à vos beaux vers fur la Tac- 
tique, comme aux injures élégantes qui, félon 
vous , font des louanges. Et quant à ce qne 
vous ajoutez fur la guerre , je vous allure que 
perfonne n'en veut en Europe ; & que fi vous 
"pouviez vous en rapporter au témoignage de 
votre impératrice de Ruffie comme à celui de 
l’impératrice- reine , elles attelleraient toutes 
deux que fans moi il y aurait eu un erabrâfe- 
ment général en Europe, & même deux. J’ai 
fait l’office de capucin, j’ai éteint les flammes. 

En voilà afîèz pour les affaires de Pologne : 
je pourrais plaider cette caufe devant tous les 
tribunaux de la terre , affuré de la gagner. Ce- 
pendant je garde le filence fur des événemens fî 
récens , dont il y aurait de l’indifcrétion à parler. 

Votre lettre m’eft parvenue à mon retour 
de la Siléfie où j’ai vu le comte Hoditz , au- 
paravant fi gai , à prêtent trille & mélancolique. 
Il ne peut pardonner à la nature les infirmités 
qui l’incommodent , & qui font une fuite de 
lage. Je lui ai adreffé cette Épître , fur laquelle 
vous jeterez un coup-d'œil , fi vous le vou- 
lez (a). Elle ne vaut pas celle de Ninon ; mais 


(a) Elle eft très-ph'lofopliique , fur la mauvaife humeur du 
Comte , de ce qu’il avait 70 ans. Elle fe treuve çi-devaut . 
tome VII, pas 159. * 
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je foupçonne fort que le rabot de Voltaire -a 
paffé fur cette dernière. J’ai vu beaucoup de 
Ruffes ; mais aucun qui s’expliquât , ou qui eût 
ce tour de gaieté dont cette Épltre eft animée. 

Vous vous contentez, dites-vous, qu’on ne 
vous haïffe point ; & je ne faurais m’empêcher 
de vous aimer, malgré vos petites infidélités. 
Après votre mort perfonnejpe tous remplacera : 
c’en fera fait en France dp la belle littérature* 
Ma dernière paflïon Fera celle ,<jps lettres ; je 
vois avec douleur leur dépériffement , foit faute 
de génie , ou corruption de jïoût qui parait 
gagner le deffus. Dans quelques fiècles d’ici 
on traduira les bons auteuçs, .^u . temps de 
Louis XIV, comme on traduit ceux du temps 
de Périclès & d’Augufte. Je me trouve heu* 
reux d’être venu au monde dans un temps où 
j’ai pu jouir des derniers auteurs qui ont rend», 
ce beau fiècle fi fameux. Ceux qui viendront 
après nous , naîtront avec moins d’enthoufiafme 
pour les chef- d'œuvres de l’efprit humain* 
parce que le temps de l’efferyefcence eft paffé : 
il fe borne aux premiers progrès , qui font fui* 
vis de la fatiété & du goût des nouveautés, 
bonnes ou mauvaifes. - . 

Vivez .donc autant que cela fera poflible , & 
foutenez fur vos épaules voûtées , comme un 
autre Atlas, l’honneur des lettres & de l’efprit 
humain. Ce font les vœux que le philofophe de 
Sans-Souci fait pour le patriarche de Ferney. 

Tomt P. ' " A Ùr 
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LETTRE CCCCI. 

*, ; : # \ • ' ) • - 

. . . . • . : Du Roi. 

• . . , . / - . , : Potsdam , ce 8 oftobre 1774. 

Les négociations de la paix de Veftphalie 
n’ont pas coûté plus de peine à conduire à Claude 
d’Avaux , comte de Mefmes , & au fameux 
Gxenftiern , qu’il ne vous en coûte à folliciter la 
grâce de Jacques-Marie Bertrand d’Étallonde 
à la cour de France. Votre négociation éprouve 
tous les contre-temps poffibles. Voilà un chan- 
celier fans chancellerie qui vous devient inutile, 
un nouveau venu que peut-être vous ne con- 
naiffez pas , & qu'il faudra prévenir par quel- 
ques vers flatteurs avant d'entamer l’affaire de 
Jacques- Marie, enfin un témoignage que vous 
ihe demandez v& qui n’ett pas félon le ftyle 

de la chancelleries - 

- On prétend qu’un certificat de l’officier gé- 
néral dans le régiment où il fert , eft fuffifant , 
& que les princes ne doivent pas s’abaiffer à de- 
mander grâce à- d'autres princes pour ceux qui 
les fervent ; ou' rl faut en faire une affaire miniC- 
térielle. Voilà ce qu’on dit. 

Pour moi qui ne fuis exercé ni au ftyle de 
chancellerie, ni profondément inflruit du punc - 
«7/o, je me bornerai à envoyer lé témoignage 
du général à M. d’Alembert , & je ferai écrire 
à mon miniftre à Paris qu’il dife un mot en. 
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faveur du jeune-homme au nouveau chancelier. 

Si les anciens ufages barbares prévalent contre 
les bonnes intentions de Marie-François-Aronet 
de Voltaire & de fon affocié M. de Sans- 
Souci , il faudra s’en confoler , car ce n’eft 
pas une raifon pour que nous déclarions ta 
guerre à la France. Le proverbe dit : 11 faut 
vivre &. laifler vivre. C’ell ainfi que penfe votre 
impératrice : elle fe contente d’avoir humilié la 
Porte * elle eft trop grande pour écrafer fes 
ennemis. La Grèce deviendra ce qu’elle pourra* 
les anciens Grecs font reflulcités en France. 
Vous tirez votre origine de la colonie de.Mar- 
feille ; cette nouvelle patrie des arts nous dé- 
dommage de celle qui n’exifte plus. 

Le deftin des chofes humaines eft de chan- 

*7 , I * . I 

ger : la Grèce & l’Egypte font barbares à leur 
tour ; mais la France , l’Angleterre , & l’Alle- 
magne qui commence à s’éclairer , nous dé- 
dommagent bien du Péloponnèfe. Les marais 
de Rome ont inondé les jardins des Lucullus ; 
peut-être que dans quelques fiècles d'ici il 
faudra puifer les belles ConnailTances chez les 
RulTes. Tout eft poüible ; & èe qui n’eft pas* 
peut arriver enlüite. /" 

Vous n’avez donc point fait Louis XV aux 
Champs Èlyfées ? Cela m’a encouragé à traiter 
ce fujet dans le goût “de Lucien-. Vous' trou- 
verez peut-être que j’abufe de mon loifir ; 

mais cela m’amufe & ne fait dé“ mal à per- 

G 2 '• i 
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fonne. Voici la pièce (a) ; peut-être en rirez- 

vous. 

Je fais des vœux pour que l’Être des êtres 
prolonge les jours de votre ame charitable : 
qu'il vous conferve long -temps pour la con- 
folation des malheureux & pour la fatisfaftion 
de l’humble philofophe de Sans-Souci. Vole. 


LETTRE CCCCII. 

/ ; 

Du Roi . 

Potsdam, ce 20 odlobre 1774. 

L'Art de vous autres grands poëtes 
Rehaufle les petits objets : 

De fecs & décharnés fquelettes , 

Maniés par vos mains adraites , 

Deviennent charnus & replets. 

Voltaire & fa grâce efficace 
M’égaleront avec Horace , ■ ■ j ■ 

Si fon génie en fait les frais. 

Mais un vieux rimailleur tudefque, 

Qui , dans l’école foldatefque 
Nourri depuis fes jeunes ans , 

A paffé chex les vétérans. 

Sans fe guinder avec Racine 
Au haut de la double colline. 

Ne doit qu’arpenter fes vieux camps. 

Suffit que le Ciel m’ait fait naître 

Dans cet âge où j’ai pu connaître 

* 


(a) Elle fe trouve ci-devant tome VIII. 
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Tant de chef-d’œuvres immortels 
Auxquels vous avez donné l’être , 

Qui mériteraient des autels , 

Si dans ce temps de petitelTe 
On penfait comme à Rome , en Grèce , 

Où tout refpirait la grandeur. 

/ 

Mais notre fiècle dégénère j 
Les lettres font fans proteéleur. 

Quand on aura perdu Voltaire j 
Adieu beaux arts , facré vallon ! 

Et vous, Virgile & Cicéron , 

Vous irez avec lui fous terre. 

Vous avez parlé de l’art des rois, & vous 
avez équitablement jugé les ports. Pour les 
vivans , cela eft plus difficile , parce que tout 
ne fe fait pas ; & une feule circonftance con- 
nue oblige quelquefois d'applaudir à ce qu’on 
avait condamné auparavant. On a condamné 
Louis XIV de fon vivant de ce qu'il avait 
entrepris la guerre de la fuccefïïon : à préfent 
on lui rend juftice; & tout juge impartial doit 
avouer que ç’aurait été lâcheté de fa part de 
ne pas accepter le tettament du roi d’Efpagne. 
Tout homme fait des fautes, & par conféquent 
les princes. Mais le vrai fage des ftoïciens & 
le prince parfait n'ont jamais exifté, & n’exif- 
teront jamais. 

Les princes comme Charles*le-Téméraire , 
Louis XI , Alexandre VI , Ludovic Sforze , 
font les fléaux de leurs peuples & de l'huma- 
Ttité : ces fortes de princes n’exiftent pas ac* 
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tuellement dans notre Europe. Nous avons 

deux rois fous à lier , nombre de fouverains 

faibles , mais non pas des montres comme aux 

XIV e & XV e fiècles. La faiblefle eft un dé- 
« 

faut incorrigible ; il faut s'en prendre à la na- 
ture, & non pas à la perfonne. Je conviens 
qu’on fait du mal par faiblefle ; mais dans tout 
pays où la fucceflion au trône eft établie, c’eft 
■une fuite néceflaire qu’il y ait de ces fortes 
d’êtres à la tête des nations , parce qu’aucune 
famille quelconque n’a fourni une fuite non 
interrompue de grands hommes. Croyez que 
tous les établiflemens humains ne parviendront 
jamais à la perfection. Il faut fe contenter de 
l'à peu -près, & ne pas déclamer violemment 
contre les abus irrémédiables. 

Je viens à préfent à votre Morival. J'ai 
chargé le minillre que j’ai en France d’inter- 
céder pour lui , fans trop compter fur le crédit 
que je puis avoir à cette cour. Des atteftations 
de la vie d’un fuppliant fe produifent dans des 
caufes judiciaires ; elles feraient déplacées dans 
des négociations, où l’on fuppofe toujours, 
comme de raifon , que le fouverain qui fait agir 
fon miniflre n’emploierait pas fon interceflion 
pour un miférable. Cependant pour vous com- 
plaire , j’ai envoyé un petit certificat , figné 
par le commandant de Véfel, à d’Alembert, 
qui en pourra faire un ufage convenable, 

, Pour votre pouls intermittent , il ne m’étonne 
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pas : à la fuite d’une longue vie , les veines com- 
mencent à s’oflifier, & il faut du temps pouc 
que cela gagne la veine-cave ; ce qui nous donné 
encore quelques années de répit. Vous vivrez 
encore, & peut-être m’enterrerez- vous. Des 
corps qui , comme le mien , ont été abymés par 
des fatigues , ne réfiftent pas auflï long-temps 
que ceux qui , par une vie réglée, ont été mé« 
nagés & conferve's. C’eft le moindre de mes 
embarras , car dès que le mouvement de la ma- 
chine s’arrête , il eft égal d’avoir vécu fix fiècles 
ou fix jours. Il eft plus important d’avoir bien 
vécu & de n’avoir aucun reproche coufidérable 
à fe faire. 

Voilà ma confeflipn ; & je me flatte que le 
patriarche de Ferney me donnera l’abfolutioti 
in articulo mords. Je lui fouhaite longue vie, 
fanté & profpérité, &, pour^mon agrément , 
que fa veine demeure intariflable. Va.lt. 


LETTRE CCCCIII. 

1 . . • .v 

De M. de Voltaire. 

Ferney, ce 17 novembre 1774. 


Sire, 


QUelqi 


1 . ) 


jues petits avant-coureurs que la nature 
envoie quelquefois aux gens de quatre-vingt 
& un ans , ne m’ont pas permis de vous remer-' 
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cier pins tôt d’une lettre charmante , remplie des 
plus jolis vers que vous ayez jamais faits ; ni 
roi ni homme ne vous reflemble : je ne fuis pas 
afTure'ment en état de vous rendre vers pour 
vers. 

* : • i ‘ . . .. i ■ . i 

Mufes , que je me fen* confondre I 
Vous daignez encor m’infpirer 
L’efprit qu’il faut pour l'admirer , 

* Mais non celui de lui répondre. 

*/.»,*« * * * _ » 

Je puis du moins répondre à V.M. que mon 
cœur eft pénétré des bontés que vous daignez 
témoigner pour ce pauvre Morival. Je voudrais 
qu’il pût au milieu de nos neiges lever le plan 
du pays que vous lui avez permis d’habiter ; 
V. M. verrait combien il s’eft formé, en très- 
peu de temps , dans un art nécefîàire aux bons 
officiers , & très-rare , dont il n’avait pas la 
plus légère connaiffance ; vous ferez touché de 
fa reconnailfance & du zèle avec lequel il con- 
facre fes jours à votre fervice. Son extrême 
fagelfe m’étonne toujours : on a deffein de faire 
çevoir fon procès , qu’on ne lui a fait que par 
contumace $ ce parti me paraît plus convenable 
& plus noble que celui de demander grâce. Car 
enfin grâce fuppofe crime ; & affurément il n’eft 
point criminel , on n'a rien prouvé contre lui. 
Cela demandera un peu de temps, & il fe peut 
très-bien que je meure avant que l’afiàire foit 
finie ; mais j’ai légué cet infortuné à M. d'Alem- 

\ 
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bert , qui réuffira mieux que je n’aurais pu 
faire. 

J’ofe croire qu’il ne ferait peut-être pas de 
votre dignité qu'un de vos officiers reftât avec 
le défagrément d’une condamnation qui a tou- 
jours dans le public quelque chofe d’humiliant , 
quelqu’injufte qu'elle puifle être. En vérité , 
c’eft une de vos belles aftions de protéger un 
jeune-homme fi effimable & fi infortuné : vous 
fecourez à la fois l’innocence & la raifon ; vous 
apprendrez aux Velches à détefter le fanatifme, 
comme vous leur avez appris le métier de la 
guerre , fuppofé qu’ils l’aient appris. Vous avez 
toutes les fortes de gloire ; c’en eft une bien 
grande de protéger l'innocence à trois cents 
lieues de chez foi. 

Daignez agréer, Sire , le refpett, la re- 
connailfance , l’attachement d'un vieillard qui 
mourra avec ces fentimens. 


LETTRE CCCCIV. 

Du Roi. 

, . Potsdam , ce 18 novembre 1774. 

Ne me parlez point de l’Élyfée. Puifque 
Louis XV y eft , qu'il y demeure. Vous n’y 
trouveriez que des jaloux: Homère, Virgile, 
Sophocle , Euripide , Thucydide , Démof- 
thènes & Cicéron ; tous ces gens ne vous ver- 
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raient arriver qu’à contre-cœur ; au-lieu qu’en 
reliant chez nous , vous pouvez conferver une 
place queperfonne ne vous difpute , & qui vous 
eft due à bon droit. Un homme qui s'ell rendu 
immortel , n’eft plus affujetti à la condition du 
relie des hommes : ainfi vous vous êtes acquis 
un privilège exclufif. 

Cependant , comme je vous vois fort occupé 
du fort de ce pauvre d’Étallonde , je vous en- 
voie une lettre de Paris qui donne quelque 
efpérance. Vous y verrez les termes dans les- 
quels le garde des Sceaux s’exprime , & vous 
verrez en même temps que M. de Vergennes 
fe prête à la j unification de l’innocence. Cette 
affaire -fera fuivie par M. de Goltz ; j’efpère 
à préfent que ce ne fera pas en vain, & que 
Voltaire, le promoteur de cette œuvre pie , en 
recevra les remerciemens de d’Étallonde & les 
miens. . 

Si je ne vous croyais pas immortel, je con- 
fentirais volontiers à ce que d’Étallonde reliât 
jufqu’à la fin de fon affaire chez votre nièce. 
Mais j’efpère que ce fera vous qui le congé- 
dierez. 

Votre lettre m’a affligé. Je ne faurais m’ac- 
coutumer à vous perdre tout-à-fait ; & il me 
femble qu’il manquerait quelque chofe à notre 
Europe , fi elle était privée de Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas r 
i’en ai parlé à un fameux médecin Anglais qui 
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fe trouve attuellement ici : il traite la chofe 
de bagatelle , & dit que vous pouvez vivre 
encore long-temps. Comme mes vœux s’ac- 
cordent avec les dédiions , vous voulez bien 
ne pas m'ôter l’eipérance , qui était le dernier 
ingrédient de la boîte de Pandore. 

C’eft dans ces fentimens que le philofophe 
de Sans-Souci fait mille vœux à Apollon, 
comme à l'on fils Efculape, pour la conferva- 
tion du patriarche de Ferney. 


LETTRE CCCCV. 

. I 

De M. de y chaire. ' 

Ferney, ce 7 décembre 17-74. 

Sire, 

V Ous faites une a£tion bien digne de vous , 
en daignant protéger votre officier d’Étallonde. 
J’ofe toujours aflurer V. M. qu’il en eft bien 
digne : fon éducation avait été très-négligée par 
fon père ,fot & dur préfident de province , qui 
delfinait fon fils ï être prêtre ; il ne favait pas 
feulement l’arithmétique quand il eft venu chez 
moi : il eft confommé a&uellement dans la 
géométrie pratique & dans les fortifications. 

Je prends la liberté d’envoyer à V. M. par 
les chariots de porte , dans une longue boîte 
de fer blanc, les plans qu’il vient de deffiner 
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Je tout le pays qui eft entre les Alpes & le 
Mont-Jura le long du lac de Genève. J’y 
joins marne un plan des jardins de Ferney, qui 
ne fert qu’à montrer avec quelle facilité & 
quelle propreté furprenante il defline. J* 0 fe 
vous répondre qu’il fera un des meilleurs in- 
genieurs de vos armées. Il ne refpire qu’après 
ie bonheur de vivre & de mourir à votre fer- 
vice. Il n’a & il n’aura jamais d'autre patrie 
que vos Etats & d’autre maître que vous. Il 
vous regarde avec raifon comme fon bienfai- 
teur , & j’ofe le dire , comme fon père. 

Il écrit aujourd’hui à votre ambaffadeur : mais 
il attend les pièces de fon abominable procès, 
lef< ï ueIles on ne peut rien faire ; il eft moins 
inltrujt que perfonne de tout ce qui s'eft fait 
pendant fon abfence , car il partit dès le pre- 
mier moment que l’affaire commença à éclater 
I out ce qu’H fait, c'ett qu’elle fut l'effet d’une 
traça flèrie de province & d’une inimitié de fa- 
mille: Un de fes infâmes juges, qui mourut il 
y a deux ans, fe fit traîner avant fa mort chez 
un vieux gentilhomme, oncle de d'Étallonde 
«chevalier de S. Louis; il lui demanda pu- 
bliquement pardon de fon exécrable injuftice; 
mais fon repentir ne nous fuffit pas , il nous 
faut les pièces du procès. Nous les attendons 
depuis quatre mois. Rien n’eft fi aifé que d’être 
condamné à mort, & rien de fi difficile que 
de connaître feulement pourquoi on a été con- 
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damné. Telle eft notre jurifprudenee barbare. 
Çe procès eft plus odieux encore que celui 
des Calas. 

Vous fouvenez- vous , Sire, d’une petite 
pièce charmante que vous daignâtes m'envoyer , 
il y a plus de quinze ans , dans laquelle vous 
peigniez fi bien 

, Ce peuple fot & volage , 

Auffi vaillant au pillage 

Que lâche dans les combats (a). 

Vous favez que ce peuple des Velches a 
maintenant pour fon Végèce un de vos offi- 
ciers fubalternes (J) , dont on dit que vous 
fefiez peu de cas , & qui change toute la Tac • 
tique en France, de forte que l’on ne fait plus 
où l’on en eft. L’Europe n’eft plus au temps 
des Condé & des Turenne, mais elle eft au 
temps des Frédéric. Si jamais par bafard vous 
affiégiez Abbeville , je vous réponds que d'É« 
tal tonde vous fervirait bien. 

Ma fanté décline furieufement î j’ai grand - 
peur de ne pas vivre alfez long-temps pour voir 
finir fon affaire ; mais elle finira bien fans moi , 
votre nom fuffira ; il ne me reftera d’autre regret 
que de ne pas mourir auprès de V. M. 


' ( a ) Cette pièce fot faite dans le temps des vexations exer- 
cées par des troupes légères dans quelques cantons des États du 
Roi de Pruffe ; vexations que la déroute de Rosbach fuivit de 
près. 

T,e baron de Pirfcli. 
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Je me mets à vos pieds avec le plus pro- 
fond refpeft & la plus tendre reconna;flance. 


LETTRE CCCCVI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce to décembre 1774k 

NOn , vous ne mourrez pas de fi-tôt : vous 
prenez les fuites de l'âge pour des avant-cou- 
reurs de la mort. Cette mort viendra à la fin; 
mais ce feu divin que Prométhée déroba aux 
cieux & qui vous remplit , vous foutiendra & 
vous confervera encore long-temps. 

» Il faut , Monfeigneur , que vos fermons 
r> baifîent (difait Gilblas à l’archevêque de 
r> Tolède) pour qu’on préfage votre déca- 
r> dence r>. Jufqu’à préfent vos fermons ne 
baifient pas. Récemment j’en ai lu deux, l’un 
à l’évêque de Sénez , l’autre à l’abbé Sabathier , 
qui marquaient de la vigueur & de la force 
d'efprit. Cet efprit tient au genre nerveux & 
à la finefle des fucs qui, fe diftillent & fe pré- 
parent pour ’le cer.veau. .Tant que cette éla- 
boration fe fait bien , . la .-machine ne menace 
pas ruine. ' ?» - f t * ; • .1 : . =;) > 
Vous vivrez vous verrez ja fin du pro- 
cès de Morival. J’aurais, fans doute dû penfer 
plus tôt à lui , mais la multitude & la diverfité 
des affaires m’en ont empêché. Je vous ai de 
l’obligation de m’en avoir fait fouvenir. Peut- 
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être ce délai de dix ans ne nuira pas à nos 
follicitations : nous. trouverons les efprits moins 
échauffés , par conféquent plus raifonnables. 
Peut-être alors y aura-t-il des bonnes âmes qui 
rougiront de cet exemple de barbarie au dix- 
huitième fiècle , & qui tâcheront d’effacer cette 
flétriffure , en fêlant déperfécuter le compagnon 
du malheureux La Baue. 

Vous ferez l’auteur de cette bonne aftion* 
Je m’affocierai toujours de grand cœur à ceux 
qui me fourniront l’occafion de foutenir l’in- 
nocence , & de délivrer les opprimés, C’eft un 
devoir de tout fouverain d’en ufer ainfi chez 
lui; & félon les cas il peut en ufer quelquefois 
de même en d’autres pays , fur-tout s’il mefure 
fes démarches félon les règles de la prudence. 

Le crime d’avoir brifé un crucifix & d’avoir 
chanté des chanfons libertines ne perdrait pas 
de réputation chez des hérétiques comme nous 
un officier, fi d’ailleurs il a du mérite. Les 
fentences du parlement ne pourraient lui nuire 
non plus , car c’eft le véritable crime qui dif- 
fame , & non pas la punition lorfqu’elle eft 
injulte. Il faudra voir fi le vieux parlement ré- 
habilité voudra obtempérer aux infinuations de 
M. de Vergennes. . 

Ce miniftre qui a réfidé long temps en pays 
étranger a entendu le cri public de l’Europe 
à l’occafion de ce maffacre de La Barre ; il 
en a honte ; & il tâchera de réparer en cette 
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affaire ce qui eft réparable. Mais le parlement 
peut-être ne fera pas docile; ainfi je ne réponds 
encore de rien. . ' f 

Prenez bien foin de votre fanté pendant le 
froid rigoureux qui commence à fe faire fentir, 
& comptez que le philofophe de Sans-Souci 
s'intérefle plus que perfonne à la conservation 
du patriarche de Ferney. V z/«. 


LETTRE CCCCVII. 

De M. de V oltaire. 

Ferney , ce 13 décembre 1774. 

Sire, 

pEndant que votre officier de Ferney deffine 
des montagnes , & fait des plans de fortifica- 
tions, le vieillard de Ferney fe jette i vos pieds, 
& envoie à V. M. les charges énoncées contre 
cet officier dans le procès criminel auffi abfurde 
qu'exécrable intenté contre lui. Ce procès eft 
beaucoup plus atroce que celui des Calas , & 
rend la nation plus odieufe ; car du moins les 
infâmes juges des Calas pouvaient dire qu’ils 
s’étaient trompés , & qu’ils avaient cru venger 
la nature; mais -les linges en robes noires qui 
ont ofé juger d’Étallonde fans l’entendre , & 
même fans entendre le procès , n’ont voulu 
venger que la plus fotte des fuperftitions , & 
fe font conduits contre les loix auffi bien que 
contre le fens commun. 
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Ce mot de religion , dont on s’eft fervi pour 
condamner l’innocence au plus horrible fup- 
plice, fefait une grande impreffion fur l’efprit 
du feu roi de France ; il croyait s’attacher le 
clergé par ce feul mot ; & même à la mort du 
dauphin fon fils , il écrivit , ou on lui fit écrire 
une lettre circulaire , dans laquelle il dirait qu’il 
n’aimait fou fils que parce qu’il avait beaucoup 
de religion. Voilà ce qui a caufé la mort du 
chevalier de Barre & la condamnation de 
votre officier d’JÉ'.tal londe. Il eft à vous pour 
jamais , & foyez très-lûr qu’il eft digne de vous 
appartenir. 

Je . ne doute pas que votre ambafladeur à 
Paris ne continue à le recommander fortement 
& je. vous demande en grâce d’échauffer fon* 
zèle fur ç.ette affaire quand vous lui écrirez. 
On vous refpe&e, on ménagera un militaire 
qui vou£ ; appartient & qui n’a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu’on foit fort de vos amis , 
mais on peut préfumer qu’on aura un jour 
befoin d'en être; & enfin je ne connais point 
de pays au monde où votre nom ne foit très- 
puiffant. Il m’eft facré , je mourrai en le pro- 
nonçant. 

J’ofe me flatter que V. M. voudra bien me 
laiffer d’Étallonde Morival jufqu’à ce que le 
rêfpett qu’on vous doit termine heureufemeat 
cçtte affaire affreufe. 


CoRRSSPOVDjtNCB 


LETTR E- CCCCVIlt. 

J Ou Roi. 

Berlin, ce 58 décembre 1774. 

Non , vous ne montrez point ; je n’y puis confentir. 

Vous vivrez , & vous verrez la fin du procès 
de d’Étallonde ; mais je ne garantirai pas qu’ils 
le jugent. Si cependant cet ancien parlement 
ne veut pas déshonorer fon rétabliffement , il 
doit prononcer en faveur de l’innocence ; & 
d’Êtallonde vous aura la double obligation d’a- 
voir rétabli fa mémoire , fa fortune , & de lui 
avoir fourni par le moyen de l’inftru&ion, de 
quoi former & perfectionner fes talens. 

Je vous remercie des deflins que vous m’en- 
voyez , fur-tout de celui de votre jardin, pour 
me faire une idée des lieux que votre beau 
génie rend célèbres , & que vous habitez. 

Vous me parlez d’un jeune-homme (a) qui 
a été page chez moi, qui a quitté le fervice 
pour aller en France, où, pour trouver pro- 
teaion, il a époufé, je crois, une parente de 
la Dubarry. Si Louis XV n’était pas mort , il 
aurait joué un rôle fubalterne dans ce royaume ; 
mais aauellement il a beaucoup perdu : il eft 
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Fort éventé ; & je doute qu’il fe foutienne à 
la longue. Avec une bonne «lofe d’effronterie, 
il s'eft annoncé comme homme \ talens ; on 
l’en a cru d’abord fur fa parole. Il lui faut une 
quinzaine de printemps pour qu’il parvienne x 
maturité ; il fe peut alors qu’il devienne quel- 
que chofe. 

Les fiècies où les nations produifent des 
Turenne , des Condé , des Colbert , des Boffuet, 
des Bayle & des Corneille , ne fe fuivent pas 
de proche en proche ^ tels furent ceux des 
Périclès , des Cicéron , des Louis XIV. Il 
faut que tout prépare les efprits à cette effer- 
vefcence. Il femble que ce foit un effort de la. 
nature, qui fe repofe après avoir prodigué tout 
à la fois fa fécondité & fon abondance. Point 
de fouverain qui puiffe contribuer à Tavéne» 
ment d'une époque auffi brillante. Il faut qua 
la nature place les génies de telle forte que 
ceux qui les ont reçus , puiffent les employer 
dans la place qu’ils auront i occuper dans lu 
monde. Et fouvent les génies déplacés font 
comme des femences étouffées qui ne produis 
fent rien. 

Dans tout pays où le culte de Plutus l’em* 
porte fur celui de Minerve , il faut s’attendre 
à trouver des bourfes enflées & des têtes vides. 
L'honnête médiocrité convient le mieux aux 
États : les richeffes y portent la molleffe & la 
corruption ; non pas qu’une république, comme 
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celle de Sparte, puifîe fubfifler de nos jours; 
mais en prenant un jufte milieu entre le befoin 
ii le fuperflu , le caractère national conferve 
quelque choie de plus mâle , de plus propre 
à l’application , au travail, & à tout ce qui élève 
l'aine. Les grands biens font ou des ladres ou 
des prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard 
de La Fontaine , qui trouvait trop aigres les 
raifins auxquels il ne pouvait atteindre. Non, 
ce n’eft pas cela , mais des réflexions que la 
connaiflance de l’hiftoire & ma propre expé- 
rience me fourniflent. Vous m’obje&erez que 
les Anglais font opulens , & qu’ils ont produit 
de grands hommes : j’en conviens. Mais les 
înfulaires ont en général un antre caraftère que 
ceux dû continent ; & les mœurs anglaifes font 
moins molles que celles des autres Européans. 
Leur genre de gouvernement différé encore du 
nôtre ; & tout cela , joint enfemble , forme 
d’autres combinaifons ; fans mettre en confi- 
dération qne ce peuple , étant marin par état , 
doit avoir des mœurs plus dures que ce qui 
fe voit chez nous autres animaux terreftres. 

- Ne vous étonnez pas de la tournure de cette 
lettre : l’âge amène les réflexions , & le métier 
que je fais m’oblige de les étendre le plus 
qu’il m’eft poflible. 

Cependant toutes ces réflexions me ramè- 
nent îi faire des vœux pour votre conferva» 
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tion. Vous êtes le dernier rejeton du fiècle da 
Louis XIV, & fi nous vous perdons , il n« 
refie en vérité rien de Taillant dans la littéra- 
ture de toute l’Europe. Je Touhaite que voua 
m’enterriez ; car après la mort nihil tft. 

C’eit avec ces fentimens que le philofophe 
de Sans-Souci Talue le patriarche de Ferney* 
y ale. 

P. S. Je viens de recevoir les deffins de 
d’Étallonde, & j’ai examiné Ferney avec au- 
tant de foin que j'en aurais mis à examiner 
Charlottenbourg , & cela par l’unique raîfon 
que vous l’habitez. 


LETTRE CCCCIX. 

De M. de Voltaire, 

Ce a janvier 

Sire, 

Je mets aux pieds deV. M., pour Tes étrennes, 
un plan de citadelle inventé & defliné par d’Étal- 
londe Morival , qui n’avait jamais Tu defliner 
lorfqu'il vint chez moi ; Tes progrès tiennent 
du prodige , & par conséquent Tes talens ne 
doivent être employés que pour votre fervice ; 
il a appris ce qu’il faut précifément de ma- 
thématiques pour être utile. Tout le refte eft 
une charlatanerie ridicule , admirée des igno- 

H 3 
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rans : la quadrature d’une courbe n’eft bonne 
à rien; & l'idée d'aller mal mefurer un de- 
gré du méridien , pour favoir fi le pôle eft 
alongé de quatre ou cinq lieues , eft une idée 
fi romanefque , que toutes les mefures ont été 
différentes dans tous les pays. Un bon ingé- 
aüeur vaut mieux queitous ces calculateurs de 
fadaifes difficiles. Je fuis près de ma fin , & 
je vous dis la vérité. Hélas ! vous favez trop 
bien , & l’Europe le fait , ce quç c’était qu’un 
géomètre chimérique & calomniateur. Je mour- 
rai le cœur percé du mal qu’il m’a fait en m’é- 
loignant de vous (a). 

Souffrez au moins que je meure confolé par 
les bontés que vous avez & que vous aurez 
pour d’Étallonde Morival ; c’eft un gentil- 
homme plein d’honneur & de fageffe , qui n’a 
point rougi d’être foldat pendant trois ans , 
qui a été fait officier par V. M. , qui eft votre 
ouvrage , qui vous confacre fa vie. Il parle 
allemand comme s'il était né dans vos États ; 
îl eft affidu , difcret , appliqué ; il écrit très- 
bien & vite , il pourrait vous fervir de fecré- 
taire , s’il vous en fallait un ; permettez qu’il 
travaille dans ma maifon à fe rendre digne de 
vous fervir , jufqu’à ce que fon affaire fe dé- 
cide , foit que je vive , foit que je meure. IL 

(a) Ce paflage attaquait Mnupertuis j Se le Roi s’en »p- 
perçut , comme vu le verra dans fa réponfe. 
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écrit très -bien, il a des lettres, il eft bon à 
tout : ni moi , ni M. d'Alembert , ni aucun 
de mes amis , ne voulons de grâce pour ce 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop hon- 
teufe : daignez , Sire , prolonger fon congé ; 
il partira au moment que vous, l'ordonnerez. 
Votre protection , vos bontés feront la con- 
damnation de fes aflaflins : le grand Julien l'eût 
protégé ; les Cyrille & les Grégoire de Na- 
zianze l'enflent affafiiné. Que n’avez «vous pu 
entreprendre ce qu’entreprit Julien ! vous l’au- 
riez achevé. Mais au moins vous confolez l'in- 
nocence. Je vous fouhaite les années des pre- 
miers rois d’Égypte ; votre nom eft plus illuftre 
que le leur. 


LETTRE CCCCX. 

Du Roi. 

Berlin , ce 5 janvier 177$. 

T Out ce qui regarde le procès de d’Étallonde 
a été envoyé à Paris. Je doute cependant que 
votre parlement réintégré veuille obtempérer 
pour juflifier l’innocence. L’opiniâtreté d’une 
grande compagnie & cent formalités inutiles 
feront que d’Étallonde continuera d’être op- 
primé; & s’il était en France, je ne jurerais 
pas qu’on ne le fît brûler à petit feu. 

Si Louis XV a eu du faible pour le clergé, 

H * 




* 


Digitized by Google 


Ijo Co xxssp oy d a y c s 

cela paraît tout fimple. Il a été élevé par de» 
prêtres dans la fuperftition la plus ftupide » <3* 
environné toute ('a vie deperlonnes ou dévotes » 
Ou trop bons courtifans pour choquer les pré- 
jugés. Combien de fois ne lui a-t-on pas dit ï 
Sire , Dieu vous a placé fur le trône pour pro- 
téger l’Églife; le glaive qu’il vous a donné en 
main eft pour la défendre. Vous ne portez le 
nom de tris-chrétien qüe pouf* être le fléau de 
l’héréfie & de l’incrédulité. L’Égüfe eft le vrai 
foutien du trône , fes prêtres font les organe* 
divins qui prêchent la foumiflion aux peuples ; 
ils tiennent les confciences en leurs mains , vous 
êtes plus maître de vos fujets par leur voix que 
par vos armées, &c. 

- Qu’on répète fouvent de tels difcours à un 
homme qui vit dans la diflipation , & qui n’em- 
ploie pas un feul moment de fa vie à réfléchir x 
il les croira , & agira en conféquence. C’était le 
cas de Louis XV. Je le plains fans le con- 
damner. Le pauvre d’Etallonde en fouffre, ôc 
je prévois que je ferai fon Teul refuge. 

On a fait votre bufle à la manufatture de 
porcelaine : je fais qu’il mériterait d’être d’une 
matière moins périflable. Vous voyez cepen- 
dant , par l’empreffement qu’on a de pofléder 
votre relfemblance , combien votre réputation 
s’accroît. Voici un de ces buftes qui vous 
refîèmblaient autrefois , & peut-être encore. 

Je vous le répète , vivez , confervez vos 
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vieux jours ; & fi la vie vous eft indifférente , 
longez au moins que votre exiftence ne l’eft 
point au philofophe de Sans-Souci. V ale. 


LETTRE CCCCXI. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, janvier 1775. 

Sire, 

Je reçois dans ce moment le butte de ce vieil- 
lard en porcelaine. Je m’écrie en voyant l’inf- 
cription , dont je luis fi indigne : 

Les rois de France & d’Angleterre 
Peuvent de rubans biens parer leurs coortifans j 
Mais il eft un roi fur la terre 
Qui fait de plus nobles préfens. 

Je dis à ce héros , dont la main fouveraine 
Me donne l'immortalité : 

Vous m’accordez, grand homme, avec trop de bonté 
Des terres dans votre domaine. 

A propos d’immortalité , on vient de faire 
une magnifique édition de la vie d’nn de vos 
admirateurs (a), qui a marché dans une partie 
de cette carrière de la gloire que vous avez 
parcourue dans tous les fens. U y a un volume 
tout entier de plans de batailles , de campemens 
i k de marches, & de toutes les aûions où il 


. ■ (<*) Le maréchal de Saxe. 
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s’était trouvé dès l’âge de douze ans. Les 
cartes font très-fidelles & très-bien deflinées : 
quoiqu’en qualité de poltron je déeefte cordia- 
lement la guerre , cependant j’avoue à V. M. 
que je délirerais avec pafiion que V. M. permît 
de deffiner vos batailles ; j’ofe vous dire que 
perfonne n’y ferait plus propre que d'Étallonde 
Morival. C’eft une chofe étonnante que la célé- 
rité , la précifion & la bonté de fes deflins. Il 
femble qu'il ait été vingt ans ingénieur. 

Puifque j’ai commencé , Sire, à vous parler 
de lui , je continuerai à prendre cette liberté ; 
mon cœur elt pénétré des bontés dont vous 
l’honorez , le moment approche où il efpère 
s’en fervir. Mais auflï le congé que V. M. lui 
accorde, va expirer au mois de mars. Il aban- 
donnera fans doute toutes fes efpérances pour 
voler à fon devoir , c’eft fon deflein. Je vous 
implore pour lui & malgré lui. Accordez-nous 
encore fix mois. Je n’ofe renouveller ma prière 
de l’honorer du titre de votre ingénieur & de 
lieutenant ou de capitaine ; tout ce que je fais » 
c’eft qu’une victime des. prêtres peut être im- 
molée, & qu’un homme à vous fera refpe&é. 
Vous ne vous bornez pas à douner l’immor- 
talité , vous donnez des fauve-gardes dans cette 
vie. Je paflèrai le refte de la mienne à remer- 
cier, à relire Marc-Aurèle Julien Frédéric > 
héros de la guerre & de la pbilofophie. 

Lu VlUUX hlAUADh t>h FUJLNSY, 
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lettre ccccxii. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 2? janvier 17 - 5 - 

J’Etais préparé à tout , excepté à recevoir 
par votre lettre un plan de cet art digne des 
cannibales & des antropophages. Morival me 
revient comme Alexandre : ce dernier était 
difciple d’Ariftote , & le premier J’eft de Vol- 
taire ; & quoique fous l’école des plus grands 
philofophes , tous deux auront quitté Uranie 
pour Bellone. Mais il faut efpérer que Mo- 
rival n’aura pas le goût des conquêtes à cet 
excès que le pouffa Alexandre. 

Cet officier peut relier chez vous tant que 
vous le jugerez convenable pour fes intérêts, 
quoiqu’à vue de pays fon procès puiflè bien 
traîner au moins une année. On me mande que 
des formalités importantes exigent ces délais , 
& que ce n’eft qu’à force de patience qu’on 
parvient à perdre un procès au parlement de 
Paris. J’apprends ces belles chofes avec éton- 
nement , & fans y comprendre le moindre mot. 

Vous avez raifon de trouver la géométrie 
pratique préférable à la tranfcendante. L’une 
eft utile & néceffaire , l’autre n’eft qu’un luxe 
de l’efprit. Cependant ces fublimes abftraélions 
font honneur à l’efprit humain r & il me ftmble 
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que les génies qui les cultivent , fe dépouillent 
de la matière autant qu’il ett en eux , & s’élè- 
vent dans une région fupérieure à nos fens.. 
J honore le génie dans toutes les routes qu’il 
fe fraie, & quoiqu’un géomètre foit un fage 
dont je n’entends pas la langue , je me plains 
de mon ignorance , & je ne l’en eftime pas. 
moins. 

Ce Manpertuis , que vous haïiTez encore, 
avait de bonnes qualités ; fon ame était hon- 
nête ; il avait des talens & de belles connaif- 
fances ; il était brufque , j’en conviens ; & c’cft 
ce qui vous a brouillés enfemble. Je ne fais par 
quelle fatalité il arrive que jamais deux Fran- 
çais ne font amis dans les pays étrangers. Des- 
millions fe fouffrent les uns les autres dans 
leur patrie ; mais tout change dès qu’ils ont 
franchi les Pyrénées, le Rhin ou les Alpes. 
Enfin il eft bien temps d’oublier les fautes 
quand ceux qui les ont commifes n’exiftent 
plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu’à la. 
vallée de Jofaphat , où. rien, ne vouspreflè d’ar- 
river. 

Jouiflèz long-temps encore de votre gloire 
dans ce monde-ci , où vous triomphez de la. 
rivalité & de l’envie : de votre couchant ré- 
pandez ces rayons de goût & de génie que 
vous feul pouvez tranfmettre du beau fiècle de. 
Louis XIV , auquel vous tenez de fi près ; 
répandez ces rayons fur la littérature , em- 
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pêchez -la de dégénérer; &, s’il fe peut, tâ- 
chez de réveiller le goût des fciences & des 
lettres , qui me parait paffer de mode & fe 
perdre. 

Voilà ce que j’attends encore de vous. 
Votre carrière furpaffera celle de Fontenelle , 
car vous avez trop d’aine pour mourir fi -tôt. 
Nous avons ici milord Maréchal , âgé de 
quatre-vingt-cinq ans, auflî frais, aux jambes 
près , qu’un jeune-homme : nous avons Poelnitz 
qui ne lui cède pas , & qui compte bien encore 
fur dix années de vie. Pourquoi l’auteur de la 
Henriade , de Mérope , de Sémiramis , & c. &c. 
n’irait-il pas auffi loin ? Beaucoup d’huile dans 
la lampe en fait durer la lumière : eh \ qui en 
eut plus que vous? Enfin Apollon m’a révélé 
que nous vous garderons encore long-temps. 
Je lui ai fait mon humble prière , & lui ai dit : 
O feule Divinité que j’implore , conlervez à 
votre fils de Ferney de longues années , pour 
l’avantage des lettres & la fatisfa&ion de i’her- 
inite de Sans-Souci. V de. 
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LETTRE CCCCXIII. 

De M. de V oltaire. 

Ce 29 janvier 1775. 

S I VL E , , 

Je reçois dans ce moment la lettre charmante 
dont V. M. m’honore , du 2 décembre , elle 
me rend la force , elle me fait oublier tous les 
maux auxquels je fuis fouvent près de fuc- 
comber. 

Je ne fais alfurément nulle comparaifon entre 
vous & l’empereur Kien*Long , quoiqu’il foie 
arrière-petit-fils d'une vierge célefte feeur de 
Dieu. J’ai pris la liberté de m’égayer un peu 
fur cette généalogie, qui eft beaucoup plus 
commune qu’on ne croyait; je n’ai fait tout 
ce badinage que pour difliper mes fouffrances ; 
s’il peut amufer V. M. un moment, ma peine 
n’eft pas perdue (a). 

L’ancienne religion des Brachmanes eft évi- 
demment l’origine du chriftianifme ; vous en 
ferez convaincu fi vous daignez lire la lettre 
fur l’Inde, & cela pourra peut-être amufer da- 
vantage votre efprit philofophique : tout ce 
que je dis des Brachmanes eft puifé mot à mot 
dans des écrits authentiques , que M. Paw 
connaît mieux que moi. 


(a) Ce font les lettres ndrelRes à M. Paw , 1 vol. in-Svo. 
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Je penfe abfolument comme lui fur eeux qui 
croient connaître mieux la Chine que ce père 
Parennin , homme très-favaot & très-fenfé , qui 
avait demeuré trente ans à Pékin. ri , 

Au refte , ces lettres font fous le nom d'un 
jeune Bénédi&in , qui voudrait être un peu . 
philofophe , & qui s’adrefle à M. Paw comme 
à fon maître , en dépit de faint Bénoit & de 
faint Idulphe. 

Il eft vrai , Sire , que je fais pic?, de cas de 
vos foixante-feize mille journaux de prairies & 
des fept mille vaches qui vous devront leur, 
exiftence , que des romans théologiques des 
Chinois & des Indiens ; mais l’empereur Kien- 
Long défriche auffi , & on prétend même que r 
fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous êtes 
aflurément le feul roi fur ce globe qui foyez 
fupérieur dans tous les genres. 

Vous reffembleriez à Apollon comme deuit 
gouttes d’eau , fi vous n’aviez pas pris fi long- 
temps pour votre patron un autre faint , nommé 
Mars ; car Apollon bâtiffait comme vous des 
palais , cultivait des prairies , était le dieu de 
la mufique & de la poéfie : de plus , vous êtes 
médecin comme lui ; car V. M. poulfe la bonté 
jufqu’à vouloir m’envoyer une fiole du baume 
de la Mecque. C’elt un remède fouverain pour 
la maladie de poitrine, dont ma nièce eft atta- 
quée, & pour la faiblefle extrême où je fuis. 
Non*feulement V. M. fait le charme de ma vie , 
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mais elle la prolonge : le refte de mes jours doit 
lui être confacré. 

Je la remercie de l’Ammien Marcellin , 
• » 

dont on m'a dit que les notes étaient très-inf- 
truélives. Cet Ammien était un fuperflitieux 
perfonnage , qui croyait aux démons de l’air 
4 &aux forciers, comme tout le monde y croyait 
de fon temps, comme les Velchesy ont cru 
du temps même de Louis XIV, comme les 
Polonais y croient plus que jamais ; car on dit 
qu’ils viennent de brûler fept pauvres vieilles 
femmes , accufées d’avoir fait manquer la ré» 
coite par des paroles magiques. 

Je ne fais, Sire, fi je ne me fuis pas démis 
à vos pieds de mon marquifat ; je n’ai voulu 
accepter aucune récompenfe du peu de peines 
que j’ai pris pour le petit pays dont j’ai fait 
ma patrie. 

J’ai quatre-vingt-deux ans, je n'ai point 
d’enfans ; l’éredtion d'une terre en marquifat 
demande des foins au-defîiis de mes forces ; je 
ne délire à préfent d’autres honneurs que celui 
d’être toujours protégé par le roi Fréderic-le» 
Grand, à qui je fuis attaché avec le plus 
profond refpeft jufqu’au dernier moment de 
ma vie. 


LETTRE 
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LETTRE CCCCXIV. 


De JH, de V oltaire. 


S I K. E , 


Ferney, ce 4 février 1775. 


J. Endant que d’Étallonde Morival vous conf- 
truit des citadelles fur le papier Sx les aüiège , 
pendant qu’il defline des montagnes , des val- 
lées, des lacs, le vieux malade de Ferney s’eft 
avifé de faire une tragédie qu’il prend la liberté 
de mettre- aux pieds de V. M. Il vous fupplie 
de ne la pas lire , parce qu’elle n’en vaut pas la 
peine ; mais daignez du moins jeter un petit 
coup-d’œil fur un petit Voyage de la Raifon 
& de la.yèritè , & fur une note de la TaÜique , 


dans laquelle l’éditeur a mis je ne fais quoi qui 
vous regarde. 

Pardonnez-lui fa hardieffe, car il faut bien 
que Julien Marc-Aurèle permette de dire ce 
qu'on penfe. 

Nous touchons au temps où il faut que l'af- 
faire de d’Étallonde Morival s'éciaircilfe ; il 
compte écrire dans quelque temps , ou au chan- 
celier de France , ou au roi de France lui-même. 


V. M. lui permettra-t-elle de prendre le titre 
de votre ingénieur ? J’ofe vous affurer qu’il eli 
digne de l’être. 

Permettriez -vous aullï qu’il fût lieutenant 
T orne V. I 
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au-lieu d’être fous-lieutenant? l’honneur de vous 
appartenir n’eft pas une vanité ; ç’eft une gloire 
qui en impole , & qui peut le faire refpefter des 

Velches. . . „ 

Il ne fera partir fa lettre qu’apres que je 1 au- 
rai mife fous vos yeux & que vous l'aurez 
approuvée. Vous ferez étonné de cette affaire , 
qui eft, comme je vous l’ai déjà dit i cent fois 
pire que celle des Calas. Vous y verrez un 
jeune gentilhomme innocent , condamné anfup- 
plice des parricides, par trois juges de pro- 
vince , dont l’un était un ennemi déclaré & 
l’autre un cabaretier , marchand de cochons , 
autrefois procureur , & qui n’avait jamais fait 
le métier d’avocat ; j’ignore le troifième. Cette 
épouvantable & abfurde velcherie fera démon- 
trée ; & fi cet écrit fimple, modefte & vrai, 
eft approuvé de V. M. , il tiendra lieu de tout 
ce que nous pourrions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme 
la plus grande faveur qui puifTe confoler ma 
vieilleffe & me faire attendre gaiement la mort. 

Agréez, Sire, mon refpeét, mon admira- 
tion , mon dévouement , mon regret de finir ma 
carrière hors de vos États. 
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lettre ccccxv. 

De M. de V oit aire. 


_ Ce II février 1775, 

Sire, 

Vous m’accablez des bienfaits les plus flaN 
teurs : V. M. change en beaux jours les der- 
nières misères de ma vie. Elle daigne me pro- 
mettre Ton portrait ; elle orne une de fes lettres 
des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis 
le temps où elle difait : 


« inoiqu’admirateur d’Alexandre & d’Alcide, 

J eufle aimé mieux pourtant les vertus d’Ariftide. 

Enfin , elle accorde fa protection à l’inno- 
cence opprimée de Morival : ajoutez à tout 
cela que V oiture n’écrivait pas fi bien que vous t 
à beaucoup près ; & cependant vous faites faire 
tous les jours la parade <i deux cents mille 
hommes. 

Quel eft cet étonnant Protée? 

On difait qu’il tenait la lyre d’Apollon r 
On accourt pour l’entendre , on s’en flatte ; mars non 
Il porte du dieu Mars l’armure enfanglantée. 
Voyons donc ce héros ? Point du tout : c’eft Platon, 
C’eft Lucien , c’eft Cicéron ; 

Et s’il avait voulu , ce ferait Épicure, 

Dites*moi donc votre fecret 4 
On veut faire votre portrait : 

Qu’on peigne toute la nature. 

I 2 
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Je viens enfin de recevoir des inftruttions 
très-sûres fur la fingulière cataftrophe de voire 
protégé. Ce ferait en vérité une lcène d’arle- 
quin fi ce n’était pas une fcène de cannibales : 
c’eft le comble du ridicule & de l’horreur. Rien 
n’ell plus velche. 

Non, Sire, je ne fortirai point de mon lit 
à l’âge de quatre-vingt-deux ans pour aller à 
Verfailles. Je jurai de n’y aller jamais, le jour 
que je reçus à Potsdam la lettre du miniftre 
M- de Puifienx, qui me manda que je ne 
pouvais garder ni ma place d’hiftoriographe 
ni ma penfion. Je mourrai aux pieds des Alpes ; 
j’aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l’égard de votre protégé , je ne comprends 
pas la rage qu’il a de s’avilir par une grâce : 
le mot infâme de grâce n’eft fait que pour les 
criminels. Le bien dont il peut hériter fera peu 
de chofe , & certainement fes talens & fa fagefie 
fuffiront dans votre fervice. Croyez , Sire , que 
V. M. n’aura guère un officier plus attaché 
h fes devoirs, ni d’ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperaffes quelques indi- 
cations fur une de vos vi&oires ; il en a fait 
un plan régulier : vous verrez par- là , Sire, 
fi ce jeune-homme entend fon métier , & s’il 
mérite votre protection. 

Je le garderai, puifque V. M. le permet, 
jufqu’k ce qu’il foit entièrement perfectionné 
dans fon art. Je ne l’oublierai point à m^ mort j 
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mais à l’égard de la grâce , je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina & de Janfénius. 
Je n’aviliraijamais ainfi un de vos officiers digne 
de vous fervir. Si ou veut lui ligner une jufti- 
fication honorable, à la bonne heure. Tout le 
refte me paraît honteux. 

Je mourrai avec ces fentimehs * & fur^tout 
avec le regret de n’avoir pas achevé ma vie 
auprès du plus grand homme de l’Europe, que 
j’ofe aimer autant qu’admirer. 

» f - , - 

, T. . ..* r.r.iv'j- 

» rr — 1 ■ ' 

lettre ccccxvi. 

. ^ Du Roi . % 

Potsdam , ce ii février 1775. 

Votre mute eft dans foii printemps , ■> 

Elle en a la fraîcheur , les grâces j 
Et les hivers , les froides glaces. 

N’ont point fané- les Eeurs qui font fes ornemens. 

Ma mufe fent le poids des ans i v • v >. 
Apollon me dédaigne ; une lourde Minerve, 

A force d’animer ma verve , 

En tire des accords faibles & languiffans. 

Pour vous, le dieu du jour , Apollon votre père 
Vous échauffa de Tes rayons , 

De ce feu pur , élémentaire. 

Dont l’ardeur vous foutjent en toutes les faifoos. 

Le feu que jadis Prométhée 
Ravit au fouverain des dieux , 

Iî 


Digitized by Google 


134 Co K.RB SP O N D A H C S 
Ce mobile divio dont l’arne eft excitée , 

f t . " 

M'abandonne, & s élance aux cieux.’ 

^ ‘ * 

Le Génie éleva votre vol au Parnaffe: 

Au chantre de Henri-le-Grand , 

Au-deflus d'Homère & d’Horace , 

Les mures & les dieux affignèrent le rang.' 

Mars , auquel je vouai majeunefîe imprudente) 
M’éblouit par l'éclat de les brillans héros i 
Mais, ufé par Tes durs travaux, 
v . Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d’airain répandent la terreur,' 
Que la mort fuit de pris le tonnerre qui gronde, 
Héros de la raifon, vous écrafez l'erreur, 

Et Vos chants confolent le monde. 

Un guerrier vieilliffant , fut-il même AnnibaK 
. En paix voit fa gloire éclipfée t 
Ainfi qu'une lame caffée , 

On le laifle rouiller au fond d’un arfenal. 

Si le Deftin jaloux n'eût terminé Ton râle , 

On aurait vu le ’ï'aiïe , en dépit des cenfeurs 
Triompher dans ce Capitole , 

Où jadis les Romains couronnaient les vainqueurs,' 

Mais quel fpe&acle , 6 Ciel ) je vois pâlir l’Envie } 
Furieufe , elle entend chee les fybaritaim 
Que la voix de votre patrie 
Vous rappelle â grands Cris des monts helvétiedl, 

HâteZ Vos pas , volez au Louvre t 
Je vois d’ici la pompe * & le jour folemnel 
Où la main de Louis vous couvre, 

Aux vœux de Tes fujets , d’un laurier immortel. 


i 
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Je compte de recevoir bientôt de vos lettres 
datées de Paris. Croyez - moi , il vaut mieux 
faire le voyage de Verfailles que celui de la 
vallée de Jofaphat. Mais voici une fécondé 
lettre qui me furvient; on me demande de quel 
officier elle eft : c’eft, dis -je., du lieutenant- 
général Voltaire , qui m’envoie quelque plan 
de fon invention. Vous pafferez pour l’éinule 
de Vauban ; dans la fuite on conftruira des 
baffions , des ravelins & des contregardes à la 
Voltaire , & l’on attaquera les places félon votre 
méthode. • • 

Pour le pauvre d’Êtallonde , je n'augure pas 
bien de fon affaire , à moins que votre féjour 
à Paris, & le talent de perfuader que vous pol- 
* fédez fi fupérieurement , n'eneouragent quel- 
ques âmes vertueufes à vous affifler. Mais le 
parlement ne voudra pas obtempérer : revêche 
it l’égard de fon réinffituteur Maurepas, que 
ne fera-t-il pas envers vous ? 

Je viens de lire votre traduction du Taflè , 
qu'un heureux hafard a fait tomber en mes 
mains. Si Boileau avait vu cette traduction , il 
aurait adouci la fentence rigoureufe qu’il pro- 
nonça contre le Tafle. Vous avez même conr 
fervé les paragraphes qui répondent aux llances 
de l'original. A préfent l'Europe ne produit 
rien ; il femble qu’elle fe repofe , après avoir 
fourni défi abondantes moifions les fièclespaffés. 
Il paraît une tragédie de Dorât : le fujet m’» 
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paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre 
trois peri'onnes, & les paflîons n’étant qu’ébau- 
chées, m’ont laifle froid à la ledture. Peut-être 
l’art des comédiens fupplée-t-il à ces défauts, 

& que l’impreflîon en eft différente au fpeftacle^ 
Pépin , votre maire du palais , en eft le héros ; 

, il y a des fituations fufceptibles de pathétique ; 
elles ne font pas naturellement amenées ; & il 
me femble que le.poëte manque de chaleur ( a ). 
-Vous nous avez gâtés ; quand on eft accou- 
tumé à vos ouvrages , on fe révolte contre ceux 
qui n’ont ni les mêmes beautés , ni les mêmes 
agrémens. Après cet aveu que je fais au nom 
de l’Europe , jugez combien je m'intérelfe à 
votre confervation , & combien le philofophe 
de Sans - Souci fouhaite de bénédictions à . 
Y Epi filète de Ferney .-V ale. 

P. S. Vous voulez avoir mon vieux por- 
trait ? je l’ai commandé incefiamment pour vous 
fatisfaire ; c’eft cependant ce que je puis vous 
envoyer de plus mauvais de ce pays. 


(<*) C’eft Adélaïde de Hongrie ; cette pièce eut cependant 
du fuccès. 
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LETTRE CCCCXVII. 

De M, de Voltaire . 

Ferney , ce 15 février 177S. 

c Sire, 

Je ne fuis point étonné que le grand baron 
jde Poelnitz fe porte bien à 1 âge de quatre-vingt- 
huit ans ; il ell grand , bien fait , bien conftitué. 
Alexandre , qui était très-bien conftitué aufli , 
& très-bien pris dans fa taille, mourut à trente 
ms , après avoir feulement cemporté trois vic- 
toires ; mais c'eft qu’il n'était pas fobre , & 
qu'il s’était mis à être ivrogne. 

Quand je le loue d’avoir gagné des batailles 
en jouant de la flûte , comme Achille , ce n’eft 
.pas que je n’aie toujours la guerre en horreur; 
& certainement j’irais vivre chez les quakers 
en Penfilvanie , fi la guerre était par-tout ail- 
leurs. 

Je ne fais fl V. M. a vu un petit livre.qu’on 
débite publiquement à Paris , intitulé le Par- 
tage de la Pologne , en fept Dialogues, entre 
le roi de PrufTe, Pimpératrice-reine & l’impé- 
ratrice RufTe. On le dit traduit de l’anglais ; 
il n’a pourtant point l’air d’une traduèlion. Le 
fond de cet ouvrage ell fûrement compofé par 
un de ces Polonais qui font à Paris. Il y a 
beaucoup d’efprit , quelquefois de la finefle , 
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& fouvent des injures atroces. Ce ferait bien 
le cas de faire paraître certain poème épique 
que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a 
deux ans (a). Si vous favez vaincre & vous ar- 
rondir , vous favez auffi vous moquer des gens 
mieux que perfonne. Le neveu de Conltantin , 
qui a ri.& qui a fait rire aux dépens des Céfar , 
n’entendait pas la raillerie aulfi-bien que vous. 

Je fuis très -maltraité dans les fept Dia- 
logues ; je n’ai pas cent foixante mille hommes 
pour répondre ; & V. M. me dira que je veux 
me mettre à l’abri fous votre égide. Mais , en 
vérité , je me tiens tout glorieux de foufifrir 
pour votre caufe. 

Je fuis attrapé comme un fot quand je crus 
bonnement , avant la guerre des Turcs , que 
l’impératrice de Ruflie s’entendait avec le roi 
de Pologne pour faire rendre juftice aux dif- 
fidens, & pour établir feulement la liberté de 
confcience. Vous autres rois, vous nous en 
donnez bien à garder , vous êtes comme les 
dieux d'Homère, qui font fervir les hommes à 
leurs deffeins , fans que ces pauvres gens s’en 
doutent. 

Quoi qu'il en foit , il y a des chofes hor- 
ribles dans ces fept Dialogues qui courent lç 
inonde. 


(a) La Pologniade , ou la Guerre des Confédérés ; il fe trouve 
ci-devant , tome VIIÏ, 
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A l'égard de d’Étallonde Morival, qui ne 
s’occupe à préfent que de contrefcarpes & de 
tranchées, je remercie V. M. de vouloir bien me 
le laifler encore quelque temps. Il n’en devien- 
dra que meilleur meurtrier , meilleur canon- 
nier, meilleur ingénieur ; & il vous fervira avec 
un zèle inaltérable dans toutes les journées 
de Rosbach qui fe préfenteront. 

J’efpère envoyer à V. M. , dans quelques 
mois, un petit précis de fon aventure velche, 
vous en ferez bien étonné. Je fouhaiterais qu’il 
ne plaidât que devant votre tribunal. C’eft une 
chofe bien extraordinaire que la nation V elche 1 
Peut-on réunir tant de fuperftition & tant de 
philofophie , tant d’atrocité & tant de gaieté , 
tant de crimes & tant de vertus , tant d’efprit 
& tant de bêtifes? Et cependant cela joue en- 
core un rôle dans l’Europe! Il ne faudrait qu’un 
Louvois & qu’un Colbert pour rendre ce rôle 
paflable ; mais Colbert, Louvois & Turenne 
ne valent pas celui dont le nom commence par 
une F , & qui n’aime pas qu’on lui donne de 
l’encens par le nez. 

En toute humilité , & avec les mêmes fen- 
timens que j’avais il y a environ quarante ans. 

riZUX JKALàDB V£ FerNBY- 

j • 
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LETTRE CCCCXVIJI. 

Du Roi. 

\ Ce a 3 février i?f5i 

Aucun monarque de l’Europe n’ell en état 
de me faire un don comme celui que je viens 
de recevoir de votre part. Que de chofes char- 
mantes contenues dans ce volume! Et quel 
vieillard, quel efprit pour les compofer! Vous 
êtes immortel , j’en conviens: moi qui ne crois 
pas trop à un être diftindt du corps , qu’on 
appelle ame , vous me forceriez d’y croire ï 
toutefois ferez-vous le feul des êtres penfans 
qui ait confervé à quatre-vingts ans cette 
force , cette vigueur d’êlprit , cet enjoue- 
ment & ces grâces qui ne refpirent plus que 
dans vos ouvrages. Je vous en félicite ; & 
j’implore la nature universelle , qu’elle daigne 
conferver long-temps ce réfervoir de penfées 
heureufes dans lequel elle s’eft complu. 

Je trouve d’Étal-londe bien heureux de f® 
trouver â la foürce d’où nous viennent tant 
de chef-d’œuvres : il peut prendre hardiment 
quel titre il trouvera le plus convenable pour 
l’aider à Sauver les débris de fa fortuné. 
D’Alembert me mande que la robe ne marche 
qu’à pas comptés, & qu’il faut des années 
pour réparer des injuftices d’un moment : fi cela 
eft , il faudra fe munir de patience , à moins 
que vous n'alliez à Paris , comme tout le 
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monde le dit ; & qu'à force d’employer les 
grands talens dont la nature vous a ottroyés, 
vous ne parveniez à fauver l’innocence oppri- 
mée, Cela fournira le fujet d'une tragédie lar- 
moyante ; la fcèhe fera à Ferney. Un malheu- 
reux, qui manque de prote&eurs, y fera ap- 
pellé par un fage : il fera étonné de trouver 
plus de fecours chez un étranger que chez fes 
p2rens. Le philofophe de Ferney , par huma- 
nité, travaillera fi efficacement pour lui, que 
Louis XVI dira: Puifqu’un fage le protège, 
il faut qu’il foie innocent ; & il lui enverra fa 
grâce. Une arrière-coufine , dont Étallonde 
était amoureux , fera chargée de la lui appor- 
ter \ elle arrivera au dernier acte. Le philo- 
fophe humain célébrera les noces , & tous les. 
conviés feront l’éloge de la bienfefance de cet 
homme divin, auquel d’Étallonde érigera un 
autel , comme à fon dieu fecourable. 

Ce fujet entre des mains habiles pourrait 
produire beaucoup d’intérêt , & fournir des 
fcènes touchantes & attendriflantes. Mais ce 
n’eft pas à moi d’envoyer des fujets à celui 
qui pofsède un tréfor d’imagifiation , & qui , 
comme Jupiter , accouche par la tête de déeflès 
armées de toutes pièces. Enfin , quelque part 
que vous foyez , foit à Ferney, foit à Ver- 
failles , doubliez pas le folitaire de Sans-Souci, 
qui vous fera toujours redevable du beau don 
que vous lui avez fait. Vais. 
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LETTRE CCCCXIX. 

J) u Roi. 

Potsdam, ce s8 février ij?s~ 

L’Efprit républicain , l’efprit d’égalité 
Refpire dans les cœurs des grands & du vulgaire ; 
Le mérite éclatant bielle leur vanité : 

Sa fplendeur , qui les défefpère , 

Redouble leur obfcurité : 

Audi l'Envie ufa des lois du defpotifme. 

Athènes, le berceau des fciences , des arts, 

Bannit, du ban de l’oftracifme , 

Les plus chers nourrirons de Mercure & de Mars. 
Le befoin qu'on eut d'eux , leurs revers , leur abfence , 
Les firent bientôt regretter : 

. Le peuple plein de bienveillance 
Pour hâter leur rappel eût voulu tout tenter. 
Quiconque fièrement fur fon fiècle s’élève , 

Peut s’encenfer lui-même & jouir d’un beau rêve i 
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , 

Les lues empoifonnés , obfcurciffent les deux» 

Et fur lui le nuage crève. 

Condé fût à Vincenne , au Havre détenu ; 

Eugène fut chalfé ; des Français méconnu , 

Bayle chez le Batave enfin trouve un afile $ 
L’émule généreux d’Homère & de Virgile , 

Dont le nom illufira tous fes concitoyens , 
Tranfporte fes foyers chez les Helvétiens. 

Ame de demi-dieu , de la gloire enflammée. 

Si vous voulez jouir de votre renommée , 

Pallez , fi vous pouvez , du vieux Neftor les ans. 


■ t 
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Les mâles efforts du Génie 
Vous ferviront peu , fi le Temps 
Ne vous fait furvivre à l'Envie. 

Ainfi l’univers enchanté , 

De Voltaire ï Berlin court acheter le buffe ; 

Et s'il jouit vivant de l’immortalité , 

Difons que le public eft jufte. 

« 

Ce n'eft point un conte ; on fe déchire à 
Ja fabrique de porcelaine pour avoir votre bufte : 
on en achève moins qu'on n’en demande. Le 
bon fens de nos Germains veut des impreflions 
fortes , mais quand ils les ont reçues, elles font 
durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez, du maré- 
chal de Saxe, m’eft connu ; & j’ai écrit pour 
en avoir un exemplaire. Les faits font récens 
& connus i il n’y a que les cartes qui inté- 
reffent , parce que le terrein eft l’échiquier de 
nous autres antropophages , & que c’efl lui 
qui décide de l’habileté ou de l’ignorance de 
ceux qui l’ont occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieu- 
tenant-général Voltaire , qui m’entendra bien : 
le refte eft pour le patriarche de Ferney , pour 
le philofophe humain , qui protège d'Étallonde , 
& qui vent à toute force cafler l’arrêt de Via- 
fame. Je ne refuferai aucun titre à d’Étallonde , 
li par cette voie je peux le fauver : ainfi , qu’il 
s’en donne tel qu’il jugera le plus propre pour 
fon avantage. 



‘ î44 Correspondance 

Vous me croyez plus vain que je ne le fuis. 
Depuis la guerre , je n’ai penfé ni à plan , ni à 
batailles , ni à toutes les chofes qui fe font paf- 
fées. Il faut penfer à l'avenir, & oublier lo 
pafle , car celui-là relie tel qu’il elt ; mais il y 
a bien des mefures à prendre pour l’avenir. 

Ce difcours fertt un peu le jeune-homme : 
fongez pourtant que les États font immortels » 
& que ceux qui font à leur tête ne doivent pas 
vieillir, tant qu’ils les gouvernent. 

Si vous allez à Verfailles, d’Étallonde efl- 
fauvé : fi votre fanté ne vous permet pas d’entre- 
prendre ce voyage , je n’augure aucune iiïiie 
heurenfe de fon procès. Vous avez, à la vé- 
rité , quelques philofophes en France, mais les 
fuperftitieux font le grand nombre ; ils étouffent 
les autres. Nos prêtres allemands, catholiques 
& huguenots , ne connaiffent que l’intérêt : chez, 
les Français, c’eft le fanatifme qui lès domine. 
On ne ramène pas ces têtes chaudes : ils mettent 
de l’honneur à délirer ; & l’innocence demeure 
opprimée. Le vieux parlement , rebelle à celui 
qui l’a réintégré, fera-t-il fouple à la raifom 
pure? agilTant d’ailleurs d’une manière fi op- 
pofée à fes devoirs & à fes véritables intérêts. 

Mais qui penfera à d’Étallonde quand il s’agit 
de remettre en vogue le pourpoint de Henri IV ? 
Il faut changer fa garde-robe , faire emplette 
d’étoffes , & employer l’habileté des tailleurs - 
pour être à la mode. Cet objet efl bien plus im- 
portant 
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portant que celui d’un procès jugé. Hors quel- 
ques parens , toute la France ignore qu'un ci. 
toyen , nommé d’Étallonde , s’elt échappé aux 
punitions injuftes & cruelles qu’on lui avait 
infligées, & qui n’étaient point proportionnées 
au délit, qui n’était proprement qu’une polif- 
fonnerie. 

Je falue le patriarche de Ferney ; je lui fou- 
haite longue vie. J’ai lu fa nouvelle tragédie , 
qui n’eft point mauvaife du tout. Je hasarderais 
quelques petites remarques d’un ignorant ; 
mjais ne pouvant pas dire comme le Corrège , 
fort pittor , anch ’ io î Je garde le filence , en 
vous priant de ne point oublier le philoSophe 
de Sans-Souci. Vale. 

- ’ . ,,r I 

LETTRE GCCCXX. 

Du Roi. 

* .)* 1 . 1 ■ ' f 

Potsdam, ce 2 mars 177$. 

.Le baron 'de Poelnitz n’eft pas le Seul oftogé- 
naire qui vive ici, & qui fe porte bien : il y a 
le vieux le Cointe, dont peut-être vous vous 
teflouviendrez , qui a dix ans de plus que 
Poelnitz : le bon milord Maréchal approche du 
même âge ; & l’on trouve encore de la gaieté & 
du fel attique dans fa converfation. Vous avez 
plus de ce feu élémentaire , ou célefte , que 
tous ceux que je viens de nommer : c’eft ce 
Tome V. K 
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feu , cet efprit , que les Grecs appelaient anima , 
qui fait durer notre frêle machine. 

Vos derniers ouvrages , dont je vous re- 
mercie encore, ne fe reflentent point de la dé- 
crépitude : tant que votre efprit. confervera 
cette force & cette gaieté, votre corps ne péri- 
clitera point. 

Vous me parlez de Dialogues Polonais qui 
me font inconnus ; tout ce qu’il y a d'injures 
dans ces Dialogues fera des farmates ; letrès-yf/z, 
. des Velches qui les protègent. Je penfe fur ces 
fatyres comme Épi&ète : Si l'on dit du mal de 
toi & qu'il [oit véritable , corrige-toi ,* fi ce font 
des menfonges , ris-en. J’ai appris , avec l’âge y 
à devenir bon cheval de pofte ; je fais ma Ra- 
tion , & ne m’embarraflè pas des roquets qui 
aboient en chemin. Je me garde encore davan- 
tage de faire imprimer mes billevefées: je ne 
fais de vers que pour m’amufer. Il faut être 
ou Boileau , ou Racine , ou Voltaire , pour 
tranfmettr'e fes ouvrages à la poftérité ; & je 
n'ai pas leurs talèns. Ce qu’on a imprimé de 
mes balivernes n’aurait jamais paru de mon 
confentement. Dans le temps où c’était la mode 
de s’acharner fur moi, on m’a volé ces manu£ 
crits , & on lésa fait imprimer le moment même 
où ils auraient pu. me nuire. Il eft permis de 
fe délafler & de s’amufer avec la littérature , 
mais il ne faut pas accabler le public de fes 
fadaifes. 
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Ce poërne des Confédérés dont vous me 
parlez, je l’ai fait pour me défennuyer. J’étais v 
alité de la goutte , & c’était pour moi une 
agréable dittraCtion. Mais dans cet ouvrage il ell 
queftion de bien des perfonnes qui vivent en- 
core , & je ne dois , ni ne veux choquer per- 
fonne. 

La diète de Pologne tire vers fa fin : on ter- 
mine actuellement, d'affaire des diflidens. L’im- 
pératrice de Ruflie ne vous a point trompé ; 
ils auront pleine fwisfaCtion ; & l’impératrice 
en aura tout l’honneur. Cette princefle trouvera 
plus de facilité à rendre les Polonais tolérans , 
que vous & moi à rendre votre parlement jufte 
& humain. 

Vous me faites l’énumération des contra- 
dictions que vous trouvez dans le caraCtère de 
vos compatriotes : je conviens qu’elles y font. 
Cependant , pour être équitable , il faut avouer 
que les mêmes contradictions fe rencontrent 
chez tous les peuples. Chez nos bons Ger- 
mains elles ne font pas fi faillantes , parce que 
leur tempérament elt plus flegmatique mais 
chez les Français, plus vifs & plus fougueux, 
«es contradictions font plus marquées : d'au- 
tant plus refpeCtables font pour eux ces pré- 
cepteurs du genre-humain , qui tâchent de tour- 
ner ce feu vers la bienveillance, l’humanité , la 
tolérance , & toutes les vertus. Je connais un 
de cés fages qui , bien loin d’ici , habite , dit- 
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on , Ferney ; je ne cefie de lui fouhaiter mille 
bénédictions , & toutes les profpérités dont 
notre efpèce eft fufceptible. Vale, 


LETTRE CCCCXXI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce z6 mars 17?$. 

Non , tous n'entendrez plus les aigres fifflemens 
Des monftres que nourrit l’Envie : 

J’étouffe leurs cris difcordans 
• - Par l’éloge de votre vie. 

J’irai vous cueillir de ma main 
Des fleurs dans les bofquets de Flore, 

Pour en parfemer le chemin 
Que l’aveugle arrêt du Deftin 
Veut bien vous réferver encore. 

Vous avez charmé mon loifir ; 

J’ai pu vous voir & vous entendre • 

Tous vos vers font îi moi , car j’ai fu les apprendre. 
D’un cœur reconnaiffant le plus ardent défir 
EU , qu’ayant par vos foins reçu tant de plaifir , 

Je puiffe 11 mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Protée dont vous faites l’éloge 
. n’eft qu'un dilettante , efpèce de gens qu'on 
appelle ainfi en Italie, amateurs des arts & 
des fciences , n'en pofTédant que la fuperficie ; 
mais qui pourtant font rangés dans une clafle 
fupérieure à ceux qui font totalement igno- 
rans. 

Je me fuis enfin procuré les fept Dialogues, 
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& j’en ai approfondi toute l’hiftoire L’auteur 
de cet ouvrage eft un anglais, nommé Lindfic, 
théologien de profeflîon , & précepteur du jeune 
prince Poniatowski , neveu du roi de Pologne, 
C’eft à l’inftigation des Czartorinski , oncles du 
roi , qu’il a compofé fa fatyre en anglais. 

L’ouvrage achevé , on s’eft apperçu que per- 
fonne ne l’entendrait en Pologne , s'il n’était 
traduit en français ^ ce qui s'eft exécuté tout 
de fuite. Mais, comme le tradufteur n'était 
pas habile , on envoya les Dialogues à un cer« 
tain Gérard à Dantzick , qui pour lors y était 
conful de France , & qui à préfent eft commis 
de bureau aux affaires étrangères , auprès de 
M. de Vergennes. Ce Gérard, qui a de lef- 
' prit » mais qui me fait l’honneur de me haïr 
cordialement, a retouché ces Dialogues , & les 
a mis dans l’état où on les a vus paraître. J’en 
ai beaucoup ri » il y a par-ci par-là des grof- 
liéretés & des platitudes infipides , mais il y a 
des traits de bonne plaifanterie. Je n’irai point 
férailler à coups de plume contre ce fycophante. 
11 faut s'en tenir à ce que difait le cardinal 
Mazarin : Laiffons chanter* les Français, pourvu 
qu’ils nous laiffent faire. 

Je reviens au pauvre d’ÉtalIoude , dont l’af- 
faire ne m’a pas l’air de tourner avantageufe» 
ment : comme je lui ai procuré fon premier 
alile , je ferai fa dernière reffource. Un ingé* 
nieur formé fous les yeux de Voltaire eft un 
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phénix à mes yeux. Pour cette bataille dont il 
u tracé le plan, il y a fi long-temps qu’elle s’eft 
donnée qu’à peine je m’en refiouviens. D’Étal» 
londe pourra vous fervir à conduire les tra- 
vaux au fiège de Ylnfamt , à former les bat- 
teries , des baliftes & des catapultes, pour faire 
écrouler entièrement la tour de la fuperftition, 
dernier afile des vieilles femmes & des tonfurés. 

Je vois que vous préférez le féjour de Fer- 
Jiey à celui de Verfailles : vous le pouvez faire 
fans rifque. Les diftin&ions que vous pourriez 
recevoir de votre ingrate patrie tourneraient 
plus à fon honneur qu’au vôtre. Vous ne rece- 
vrez pas l’immortalité comme un don ; vous 
vous l’êtes donnée vous-même. 

Les bonnes intentions de la reine de France 
font cependant fou éloge : il eft beau qu’une 
jeune princeflè penfe à réparer les torts d’une 
nation dont elle occupe le trône , fur- tout 
qu’elle rende jultice au mérite éclatant. 

Ce portrait que vous avez voulu avoir , & 
qui eft plus propre à déparer qu’à orner un 
appartement, vous le recevrez par Michelet. 
Je voulais qu’on lui mit un habit d’anachorète, 
cela n’a pas été exécuté. Si ce portrait pouvait 
parler , il vous dirait que perfonne ne vous fou- 
haite plus de bénédictions ni ne s’intérefle plus 
à votre confervation que le philofophe de Sans- 
Souci. Vais, 
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LETTRE C CGC XXII. 

De M. de V oltaire. 

, • Ferncy , ce 28 mars 1775. 

Sire, 

Toutes les fois que j’écris à V. M. fur des 
affaires un peu férieufes , je tremble comme nos 
régimens à Rosbach : mais votre bonté & votre 
magnanimité me raffurent. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de 
vos momens de loifir, fi vous en avez, le mé- 
moire de d’Étallonde : il efl entièrement fondé 
fur les pièces originales qu’on nous cachait x 
& qui nous font enfin parvenues. Vous verrez 
dans cette affaire , pire que celle des Calas & 
des Sirven, à quel point les Velches font quel» 
quefois frivoles & atroces ; vous y verrez à la 
fois l’imbécillité du Pierrot de la Foire , & la 
barbarie de la Saint-Barthélemi. Ce n’eft paa 
que la bonne compagnie de Paris ne foit infini- 
ment eftimable ; mais fouvent ceux qu’on appelle 
magiftrats, fontl’oppofé de la bonne compagnie. 

J’ofe croire que la le&ure de ce mémoire 
vous fera frémir d’horreur. Nous avons réfolu 
d’envoyer ce mémoire non- feulement aux avo- 
cats de Paris, mais à tous les jurifconfultes de 
l’Europe. Notre deffein eû de nous en tenir à 
leur décilion D’Étallonde ayant pris avec votre 
permiflion le titre de votre aide- de-camp & 
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de votre ingénieur , ne doit ni demander grâce 
à un garde - des- fceaux > ni s'avilir jufqu'à fe 
mettre en prifon pour faire caffer fon arrêt. 

Si vous daignez feulement nous faire avoir 
l’avis de votre chancelier , ou celui d'un de vos 
premiers juges, cette décifion, jointe à celle 
que nous efpérons avoir à Naples , à Milan 
& à Londres, fera affez authentique pour ne 
faire retomber l’opprobre de l’horrible jugement 
contre d’Étallonde & le chevalier de La Barre, 
que fur les afiaffins qui les ont condamnés. 
C’eft une nouvelle manière de demander juf- 
tice ; mais fi V. M. l’approuve, je la crois 
très-bonne & très-efficace. Elle pourra mettre 
un frein à nos Velches cannibales qui fe font 
un jeu de la vie des hommes Peut-être n’y 
a-t-il point actuellement d’affaire en Europe 
plus digne de votre proteftion. C’eft à Marc». 
Aurèie de donner des leçons à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats 
de Paris , jointe au jugement des premiers jurifi- 
coniultes d’Allemagne & d’Italie, & peut-être 
de Rome même, je rendrai d’Étallonde à V. M. 
Il eft digne de la fervir, & il n'attend que ce 
moment pour fe remettre à un devoir qui lui eft 
cher. 

Pour moi j’attendrai la mort fans aucune 
peine , fi je peux réuffir dans cette jufte entre- 
prife ; & je mourrai heureux /fi V. M. me 
conlerve fes bontés. 
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LETTRE CCCCXX1II. 

De M. de yoltaire. 

Ferney , cc 37 avril 1775- 

SlRE, 

J'Ai reçu aujourd’hui, parles bontés de V.M., 
le portrait d’un très -grand homme; je vais 
mettre au bas deux vers de lui , en n’y chan- 
geant qu’un mot : 

Imitateur heureux d'Alexandre & d’Alcide, 
li aimait mieux pourtant les vertus d’Ariiiide. 

J’avoue que le peintre vous a moins donné 
la figure d’Ariftide que celle d’Hercule. Il n’y 
a point de Velche qui ne tremble en voyant 
ce portrait-là ; c’eli précifément ce que je 
voulais. 

Tout Velche qui vous examine. 

De terreur panique eft atteint ; 

Et chacun dit à votre mine 
Que dans Rosbach on vous a peint. 

Ce qui me plait davantage , c’eli que vous 
avez l’air de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Morival & moi aux pieds 
de ce héros. Le deflein de ce jeune-homme 
eft de ne point s’avilir jufqu’à demander une 
grâce dont il n’aura certainement pas befoin 
aux yeux de l'Europe : il veut & il doit fe 
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borner à faire voir la turpitude & l’horreur des 
jugemens velches. Cette affaire eft plus abo- 
minable encore que celle des Calas; car les 
juges des Calas n’avaient été que trompés, & 
ceux du chevalier de La Barre ont été des 
montres fanguinaires de gaieté de coeur. 

Je m’en rapporte à votre jugement, Sire „ 
& j’attends votre décifîon qui réglera notre 
conduite. Nos loix font atroces & ridicules , 
mais Morival ne connaît que les vôtres. 11 fe 
foucie fort peu de la petite part qui lui revien- 
drait dans le partage avec fa famille; il- ne veut 
plus connaître d’autre famille que fon régiment , 
& n’aura jamais d’autre roi & d’autre maître que 
vous. 

J’ai été quelque temps fans écrire à V. IVT. 
Il a régné dans nos cantons une maladie épi- 
démique affreufe , dont ma nièce a penfé mou- 
rir, & dont je fuis encore attaqué. 

Vivez long-temps , Sire, non pas pour votre 
gloire , car vous n’avez plus rien à y faire , 
mais pour le bonheur de vos États. Confervez- 
moi des bontés qui me confolent de toutes mes 
misères. 


.X 
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lettre ccccxxiv. 

De M. de Voltaire. 

Ce premier mai IJ75- 

SlR.E, 

V()tre dernière lettre eft un chef- d œuvre 
de raifon, d’efprit, de goût & de bonté: 

C’elt un fage qui nous inftruit , 

C’eft un héros qui s’humanire ; 

Rien de fi beau ne fut produit 

Sur le Parnafte & dans l’Eglife. s 

Mon cœur s’émeut quand je vous lis: 

Tout près de mon heure fuprême , 

Grâces à vous je rajeunis , 

J’admire votre gloire extrême 
Comme ont fait tous vos ennemis : 

Mais je fais bien mieux, je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 

Je fens une joie mêlée d’attendriflement 
quand les étrangers qui viennent chez moi 
s’inclinent devant votre portrait , & difent : 
Voilà donc ce grand homme ! 

Chaque peuple à fon tour a régné fur la terre 
Par les loix.par les arts, & fur-tout par la guerre: 
Le fiècle de la Prufle eft à la fin venu. 

Il ell vrai qu’on peut à préfent obferver 
parmi prefque tous les fouverains de l’Europe 
une émulation de fe fignaler par de grands & 
d'utiles «tablifîemens. Il femble même que la 
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fuperftition diminue dans quelques cours. Mai* 
quel eft le prince qui approche de votre phi-» 
lofophie? Par ma foi, il elt très-vrai que vous 
penfez en Marc-Aurèle, & que vous écrivez, 
en Cicéron , & cela dans une langue qui n’était 
pas la vôtre. Les lettres familières de Cicéron 
ne valent pas celles de Fréderic-le-Grand. Vous 
êtes plus gai que lui , comme vous êtes meilleur 
général , quoiqu'il ait combattu une fois au 
même endroit qu’Alexandre. 

Je remercie bien V. M. de fes bonnes in- 
tentions pour divus d' Etallundus , martyr de- 
là phiiolophie. Il y a autant de grandeur & de 
vertu à protéger de tels martyrs , qu’il y a d’in- 
famie & de barbarie à les faire. 

On me dit que V. M. fait le voyage de 
Siléfie, fuivie de meffieurs les princes de Wir- 
temberg. J’ignore fi c’tft le duc régnant , ou? 
le prince Louis , ou le prince Eugène , ou 
quelqu’un de fes enfans ; fi c’était le duc régnant, 
j’oferais vous demander votre protection auprès 
de lui. J’aime à ne point mourir fans avoir de 
nouvelles preuves de votre bonté ; je m’endor- 
mirai dans la paix du Seigneur. Je finis ma 
vie par l’écabliflement d’une colonie à Ferney. 
V. M. peut fe fou venir que mon premier défi- 
fein était de l’établir à Clèves. J’aurais efpéré 
alors d’être aflez heureux pour me jeter en- 
core une fois ï vos pieds. C’eft une confola- 
tion dont il ne m’eft plus permis de me flatter. 
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Oaignez me conferver un fouvenir qui ell 
envié de tous les princes qui vous ont ap- 
proché. 


LETTRE CCCCXXV. 

1 

De M. de Voltaire. 


5ans date du jour, mai 1775. 

Sire, 

C’Eft à Ariftide que j’écris aujourd’hui, & 
je laifle là Alexandre & Alcide jufqu’à la pre- 
mière occaiion. 

Je me jette à vos pieds avec Morival. Voici 
où il en eft. Les gens qui font aujourd’hui les 
maîtres du royaume des Velches, lui donne- 
ront fa grâce •, & cette grâce pourra le mettre , 
dans quinze ou vingt ans, en pofièffion d’une 
légitime de cadet de Normandie. Mais nos 
belles loix exigent que pour être en état de 
recueillir un jour cette portion d’héritage fi 
mince , on fe mette à genoux devant le parle- 
ment , qui eft le maître d’enregiftrer la grâce 
ou de la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d’honneur. Il 
trouve qu’il y aurait de l’infamie à paraître à 
genoux avec l’uniforme d’un officier Pruffien , 
devant ces robins. Il dit que cet uniforme 
ne doit fervir <ju’à faire mettre à genoux les 
Velches. 
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C'eft à peu-près ce qu’il mande à votre mi- 
niftre à Paris. J’approuve un tel fentiment , 
tout velche que je fuis ; & je me flatte qu’il ne 
déplaira pas à V. M. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que 
vous feriez notre dernière reflburce. Vous avez 
toujours été la feule; car j’ai toujours mandé 
à la famille & à nos amis de Paris, que nous 
ne voulions point de grâce. Nous n’attendons 
rien que de vos bontés. Vous avez permis que 
d’Étallonde Morival s’intitulât ingénieur & 
adjudant de V. Ces titres, qui, ce me 
femble , ne donnent aucun grade militaire , 
peuvent s’accorder dans vos armées fans faire 
aucun paffe-droit à perfonne. 

Pour peu que V. M. daigne lui donner de 
légers appointemens, il fubfiitera très-honorable- 
ment avec les petits fecours de fa famille & de 
fes amis. Il viendra recevoir vos ordres au mo- 
ment où vous l’ordonnerez. Faites voir à l’Eu- 
rope, je vous en conjure, combien votre pro- 
tedlion ed au-delîus de celle de nos parlemens. 
Vous avez daigné fecourir les Calas ; d’Étal- 
londe eft opprimé bien plus injudement ; il eft 
la vièdime d’une fu perdition & d’un fanatifme 
que vous haïffez autant que je les abhorre. Il 
n’appartient qu’à votre grandeur d’ame & k 
votre génie d’honorer hautement de votre bien- 
veillance un officier très- rage, très-brave & 
très-utile , indignement perfécuté par les plus 
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lâches & les plus barbares de tous les hommes. 
Vous êtes fait pour donner des exemples, 
non-feulement aux Velches, mais à l’Europe 
entière. 

J’attends les ordres de V. M. : j’ofe efpérer 
qu’ils confoleront ma décrépitude, & que mes 
cheveux blancs ne defcendront point avec amer» 
tume dans le tombeau , comme dit l’autre. 

: “ 

LETTRE CCCCXXVI. 

Du Roi. 

.... .. Ce «ornai 1-75. 

V Ous ne m’accuferez pas de lenteur à vous 
envoyer la confultation de nos jurifoonfultes : 
c’eft eux qui m’ont lanterné jufqu’à ce moment 
que je reçois enfin leur dodle décifion. Si notre 
juftice eft fi lente, à quoi ne faudra-t-il pas 
s’attendre du parlement de Paris? Ni vous, 
ni moi, ni iVTorival ne vivrons afftz long-temps 
pour voir la fin de cette affaire. i . 

Le parti le pins sûr fera de renoncer, faute 
de pouvoir amollir les cœurs de roche de ces 
juges iniques. Je crois que le fanatifme & la 
fuperftition ont eu moins* de part à cette bou- 
cherie d’Abbeville, que l’opiniâtreté. Il y a 
des gens qui veu'ent toujours avoir raiton , & 
quyfe laifleraient plutôt lapider que de recon- 
naître l’excès où leur précipitation les a fait 
tomber. 
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A préfent on ne penfe à Paris qu’au facfe 
de Reims ; y eût-il mille d’Étallonde , on ne 
les écouterait pas. On a les yeux fur les otages 
de la fainte Ampoule ; on veut favoir qui por- 
tera la couronne , qui le fceptre , qui le globe , 
& qui le foir le bougeoir du roi : ce font des 
cbofes bien plus attrayantes que de juftifier un 
innocent. Vos confeillers de grand'chambre 
penferont ainfi , & Voltaire, le prote&eur de 
l'innocence fans pouvoir la fauver , muni des 
confultations les plus intègres , n'aura de ref- 
fource que de flétrir dans fes écrits, lus de 
l’Europe entière , les bourreaux de La Barre & 
de fes compagnons. :• 

J’écarte de ma mémoire ces horreurs & ces 
atrocités qui infpirent une mélancolie fombre , 
pour vous parler d’une matière plus agréable. 
Le Kain va venir ici cet été ; & je lui verrai 
repréfenter vos tragédies. C’eft une fête pour 
moi Nous avons eu l’année palTée Aufrefne, 
dont le jeu noble , Ample & vrai m’a fort con- 
tenté. Il faudra voir fi les efforts de l’art fur- 
paffent dans Le Kain ce que la nature a pro- 
duit dans l’autre. Mais, avant d’en venir là , 
j’aurai trois cents lieues à faire en parcourant 
différentes provinces. A mon retour j’aurai le 
plaifir de vous écrire pour favoir des nouvelles 
du patriarche de Ferney, pour lequel le foli- 
taire de Sans -Souci ne ceffe de faire des 
vœux Vah. 

LETTRE 
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LETTRE CCCCXXVII. 

Du Roi. 

I Ce 1 1 mai 17,-5. 

Cinq cents milles de France que j’ai parcou- 
rus en quatre femaines me ferviront d’excufe 
de vous devoir réponfe à trois lettres, dont 
deux arrivèrent le moment avant mon dépare 
& la dernière à mon retour. Je vous réponds 
félon les dates. 

Le portrait que vous avez reçu eft l’ouvrage 
de madame Terbufch , qui pour ne point avilir 
fon pinceau, a rajufté des grâces de Iajeuneflé 
ma figure éraillée. Vous favez qu'il fuffit d'être 
quelque chofe pour ne pas manquer de flat- 
teurs ; les peintres entendent ce métier tout 
comme les courtifans les plus raffinés. 

L’artifte qu’ Apollon infpire , 

S’il veut par fes talens orner votre château , 

Doit en imitant l’art dont vous favez écrire, 
Anoblir les objets & peindre tout en beau. 

Certainement ni le portrait ni l’original ne 
méritent qu’on fe jette à leurs pieds. Si cepen- 
dant 1 affaire de Morival dépendait de moi feul , 
il y a long-temps qu’elle ferait terminée à fa 
fatisfattion. J'ai douté , vous le favez , que 
l’on parvînt à fléchir des juges, qui pour qu’on 
les croie infaillibles ne réforment jamais leur 
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jugement. Les formalités du parlement , & les 
bigots, dont le nombre eft plus confidérable 
en France qu’en Allemagne , m’ont paru des 
obftacles invincibles pour réhabiliter Morival 
dans l'a patrie. Je vous ai promis d’être fa der- 
nière relfource , & je vous tiendrai parole : il 
n’a qu’à venir ici , il aura brevet & penfion de 
capitaine ingénieur , métier dans lequel il trou- 
vera occafion de fe perfectionner ici , & le fa- 
natifme frémira vainement de dépit , en voyant 
que Voltaire & moi, pauvre individu, nous 
fauvons de fes grifFes un jeune garçon qui n’a 
pas obfervé le punSîilio & le cérémonial ecclé- 
fiaffique. 

Vous me faites trembler en m’annonçant vos 
maladies. Je crains pour votre nièce que je 
ne connais point , mais que je regarde comme 
un fecours indifpenfable pour vous dans votre 
retraite. Je fuis encore accablé d’affaires ; dans 
une couple de jours je ferai au courant & 
pourrai m’entretenir plus librement avec vous. 
Votre impératrice fe lignale à Mofcou par fes 
bienfaits & par la douceur dont elle traite le 
refte des adhérens de Pugatfchew : c’ett un bel 
exemple pour lesfouverains ; j’efpère, plus que 
je ne le crois , qu’il fera imité. Adieu , mon 
cher Voltaire, confervez un homme que toute 
l’Europe trouverait à dire , moi fur-tout, s’il 
n’exiftait plus ; & n’oubliez pas le folitaire de 
Sans-Souci. 
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LETTRE CCCCXXVIII. 

De M, de V oltaire. 

Ce si juin 1 TÏ5- 

b IRE, 

T Andis que V. M. fait probablement ma- 
nœuvrer trente ou quarante mille guerriers, 
je crois ne pouvoir mieux prendre mon temps 
pour lui préfenter la bataille de Rosbach , def« 
finée par d’Étallonde. 

Il brûle d’envie de fe trouver à une pareille 
bataille. La bonté extrême que vous avez eue 
de nous envoyer la confultation de vos pre- 
miers magiürats, ne lui laifle d’autre idée qua 
de verfer fon fang pour votre fervice; la re- 
connaiflance qu’il vous doit, & l’honneur d’être 
au nombre de vos officiers , l’emporte fur tous 
les autres projets: il ne veut plus aucune grâca 
en France; il en était déjà bien dégoûté ; vos 
dernières bontés ferment fon cœur à tout autre 
objet que celui de mourir pruffien ; il vou» 
drait au moins paraître parmi les braves gens 
dont V. M. fait des revues. On lui a dit que 
fon régiment pourrait bien faire l’exercice en. 
votre préfence cette année; à cette nouvelle, 
je crois voir un amant à qui fa maîtreffe a 
donné un rendez-vous; il ne me parle que de 
fon départ, je ne puis le retenir. J’ai beau lui 
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dire qu’il n’a point reçu d'ordre & qu’il faut 
attendre; il dit qu’il n’attendra rien. Je ne fuis 
pas fait pour contredire les grandes pallions , 

& fur-tout une paillon fi belle. S’il retourne à 
Véfel dans quelques jours, il ne me relie , 
Sire, qu’à me jeter à vos pieds du fond de ma 
retraite & du bord de mon tombeau , à remer- 
cier V. M. de ce qu'elle a daigné faire pour 
lui, & à me flatter qu’elle voudra bien l’ho- 
norer des emplois dont elle le croira capable ; 
il n’y a qu’un héros philofophe qui puifie être 
fervi par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut-être mal-à-propos au 
milieu de vos immenfes occupations , mais les 
plus petites affaires vous font préfentes comme 
les grandes. M. dè Catinat difait que Ton héros 
était celui qui jouerait une partie de quilles 
au fortir d’une bataille gagnée ou perdue. Vous 
ne jouez point aux quilles ; vous faites des vers 
un jour de bataille ; vous prenez votre flûte , 
lorfque vos tambours battent aux champs ; vous 
daignez m’écrire des chofes charmantes , en 
fefant une promotion d'officiers généraux. Je 
vous admire de toutes les façons , & , en vous 
admirant, j’attends tout de votre grand cœur. 

On mande que le facre du roi très- chrétien 
n’a pas été aufli /brillant que l’efpéraient les 
Français , accoutumés à la magie de Servan- 
doni & à la mufique de Gluck. C'eft un fpec. 
tacle bien étrange que ce facre. On fuit cou • 
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cher tout de fort long un pauvre roi en chemife 
devant des prêtres , qui lui font jurer de main • 
tenir tous les droits de l'Eglife , & on ne lui 
permet d'être vêtu que lorfqu'il a fait fon ferment . 
Il y a des gens qui prétendent que c’eft aux 
rois à fe faire prêter ferment par les prêtres; 
il me fembleque Fréderic-le-Grand en ufe ainfi 
en Siléfie & dans la Prufle occidentale. 

Je fais ferment , Sire , devant votre portrait, 
que mon coeur fera votre fujet tant que j’aurai 
un refte de vie. 


LETTRE CCCCXXIX. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce 7 juillet 1775. 

Sire, 

MOrival s’occupait à mefurer le lac de Ge- 
nève , & à conftruire fur fes bords une citadelle 
imaginaire , lorfque je lui ai appris qu'il pourrait 
en tracer de réelles dans la Prufle occidentale 
ou dans vos autres États. Il a fenti vos bienfaits» 
avec une refpé&ueufe reconnaiflance égale à fa 
modeftie. Vous êtes fon feul roi , fon feul bien- 
faiteur. Puifque vous permettez qu’il vienne fe 
jeter à vos pieds dans Potsdam , voudriez-vous 
bien avoir la bonté de me dire à qui il faudra 
qu'il s’adrefle pour être préfenté à V. M. 

Permettez que je me joigne à lui dans la. 

L B 
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reconnaiffance dont il ne ceflera d’être pe'nétre 4 
je ne peux pas afpirer , comme lui, à l’honneur 
d’être tué fur un baftion ou fur une courtine ; 
je ne fuis qu’un vieux poltron fait pour mourir 
dans mon lit. Je n’ai que de la fenfibilité , & je 
la mets toute entière à vous admirer & à vous 
aimer. 

Votre alliée l’impératrice Catherine fait» 
comme vous , de grandes chofes. Elle fait fur- 
tout du bien à fes fujets ; mais le roi de France 
l’emporte fur tous les rois, puifqu’il fait des 
miracles. Il a touché à fon facre deux mille 
quatre cents malades d’écrouelles , & il les a 
lans doute guéris. Il eft vrai qu’il y eut un* 
des maîtrefles de Louis XIV , qui mourut de 
cette maladie , quoiqu’elle eût été très bien tou- 
chée , mais un tel cas eft très-rare. 

V. M. avait eu la bonté de me mander 
qu’après fes revues elle fe délaflerait un moment 
à entendre Le Kain & Aufrefne ; mais je vois 
bien que vos héros guerriers qui marchent fous 
vos drapeaux l’emportent fur vos héros de 
théâtre. V. M. les pafle en revue dans quatre 
cents lieues de pays pendant un mois. C’était 
à pen*près avec cette rapidité qu'un de vos 
prédécelfeurs , nommé Jules-Céfar , parcourait 
notre petit pays des Velches. Il fefait des vers 
aufli ce Jules ou Julius , car les véritablement 
grands hommes font de tout. 

Je fuis plus que jamais l’adorateur & l’ad- 
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mirateur des gens de fce caraétère , qui font en 
fi petit nombre. 

Agréez , Sire , avec bonté , le profond ref- 
peft , la reconnailfance & l’attachement invio- 
lable de ce vieux malade du Mont- Jura. 


LETTRE CCCCXXX. 

* r 

Du Roi. 

Potsdam, ce 12 juillet 1775. 

V Ous croyez , mon cher patriarche, que j’ai 
toujours l’épée au vent. Cependant votre lettre 
m’a trouvé la plume à la main , occupé à cor- 
riger d’anciens Mémoires que vous vous refîou- 
viendrez peut-être d’avoir vus autrefois peu 
correêls & peu foignés. Je lèche mes petits, 
je tâche de les polir (a). Trente années de 
différence rendent plus difficile à fe fatisfaire : 
& quoique cet ouvrage foit deftiné à demeurer 
enfoui pour toujours dans quelqu’archive pou- 
dreufe , je ne veux pourtant pas qu’il foit mat 
fait. En voilà affez pour mes occupations. 

Quant à Morival d’Étallonde, je vois bien 
que vos bonnes intentions n’ont pas été fuf- 
fifantes pour déraciner les préjugés du fanatifme 


(a) Ce font l 'Hifioire de mon Temps & l 'Hifioire de la 
Guerre de fept Ans , qui forment les quatre premiers Volumes 


de cette Collcftion. 
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des têtes de vos préfidens-à-mortier. Il eft plus 
difficile de faire entendre raifon à un dofteur 
en droit que de compofer la Henriade. Si Mo- 
rival ne veut pas faire amende honorable le 
cierge au poing , il peut venir ici ; je le pla- 
cerai dans le génie, à votre recommandation» 
Il vaut mieux étudier Vauban & Cohorn que 
de s’avilir, fur-tout lorfqu’on eft innocent. Il me 
femble que les progrès de la raifon fe font fen- 
tirplus rapidement en Allemagne qu’en France. 
La raifon en e(t, que beaucoup d’eccléfiaffiques 
& d'évêques catholiques en Allemagne corn» 
mencent à avoir honte de leurs fuperftitieux 
ufages , au-lieu qu'en France le clergé fait corps 
de l’État ; & toute grande compagnie refte atta- 
chée aux anciens ufages , quand même elle en 
connaît l’abus. 

On n’a parlé ici que du facre de Reims, des 
cérémonies bizarres qui s’y obfervent , & de la 
fainte Ampoule, dont l’hiftoire eft digne des 
Lapons. Un prince fage & éclairé pourrait 
abolir & la fainte Ampoule & le facre même. 

J’ai vu ici deux jeunesFrançais bien aimables: 
l’un eft un M. de Laval Montmorency , & 
l’autre un Clermont Gallerande. Ce dernier 
fur-tout a de la vivacité d'efprit , à laquelle eft 
jointe une conduite mefurée & fage. Au-lieu 
d’affifter au facre, ils voyagent. Ils ont été avec 
moi en Prufle , d’où ils fe font rendus à Var- 
fovie dans le deffein d’aller à Vienne. 
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Le Kain eft venu ici ; il jouera Œdipe, 
Orofmane & Mahomet. Je fais qu’il a été à 
Ferney : il fera obligé de me conter tout ce 
qu’il fait & ne fait pas de celui qui rend ce 
bourg fi célèbre. J’ai vu jouer Aufrelne l’année 
palïëe. Je vous dirai auquel des deux je donne 

la préférence, quand j’aurai vu jouer celui-ci. 

J’ai toute la maifon pleine de nièces , de 
neveux & de petits-neveux : il faut leur donner 
des fpedfacles qui les dédommagent de l’ennui 
qu’ils peuvent gagner en la compagnie d’un 
vieillard. Il faut fe rendre juftice & fe rendre 
fupportable à la jeunelTe. Ceci me regarde. 
Vous aurez le privilège exclufif de ne jamais 
vieillir ; & quand même quelques infirmités 
attaquent votre corps , votre efprit triomphe 
de leurs atteintes , & femble acquérir tous les 
jours des forces nouvelles. 

Que Minerve & Apollon , que les Mufes 
& les Grâces veillent fur leur plus bel ouvrage , 
& qu’ils confervent encore long-temps celui 
dont des fiècles ne pourraient réparer ta perte. 
Voilà les vœux que l’hermite de Sans-Souci 
fait pour le patriarche de Ferney. V ale. 
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lettre ccccxxxi. 

Du Roi. 

Potsdani , ce 24 juillet 1775. 

Je viens de voir Le Kain. Il a été obligé de 
me dire comme il vous a trouvé , & j’ai été 
bien aife d’apprendre de lui que vous vous pro- 
menez dans votre jardin , que votre fanté eft 
alTez bonne , & que vous avez encore plus de 
gaieté dans votre converfation que dans vos 
ouvrages. Cette gaieté que vous confervez , 
eft la marque la plus sûre que nous vous poffé- 
derons encore long-temps. Ce feu élémentaire , 
ce principe vital , elt le premier qui s’affaiblit lors- 
que les années minent & fapent la méchanique 
de notre exiftence, Je ne crains donc plus main- 
tenant que le trône du Parnafle devienne fi-tôc 
vacant ; je vous nommerai hardiment mon exé- 
cuteur teftamentaire : ce qui me fait grand plaifir. 

Le Kain a joué les rôles d’Œdipe , de Ma- 
homet & d’Orofmane : pour l’Œdipe nous 
l’avons entendu deux fois. Ce comédien eft 
très-habile ; il a un bel organe, il fe préfente 
avec dignité , il a le gefte noble, & il eft im- 
poflible d’avoir plus d’attention pour la panto- 
mime qu’il en a. Mais vous dirai-je naïvement 
l'impreflion qu’il a faite fur moi*? Je le voudrais 
un peu moins outré, & alors je le croirais parfait. 
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L’année palfée j’ai entendu Aufrefne : peut- 
être lui faudrait-il un peu du feu que l’autre a 
de trop. Je ne confulte en ceci que la nature, 
& non ce qui peut être en ufage en France. 
Cependant je n’ai pu retenir mes larmes ni dans 
Œdipe , ni dans Zaïre : c’eft qu’il y a des mor- 
ceaux fi touchans dans la dernière , & de fi 
terribles dans la première , qu’on s’attendrie 
dans l’une, & qu’on frémit dans l’autre. Quel 
bonheur pour le patriarche de Femey d’avoir 
produit ces chef-d’œuvres , & d’avoir formé 
celui dont l’organe les rend fi fupérieurement 
fur la fcène ! 

Il y a eu beaucoup de fpeftateurs à ces re- 
préfentations : ma fœur Amélie, la princefle 
Ferdinand , la landgrave de Helfe , & la prin- 
celfe de Wirtemberg votre voifine , qui ell ve- 
nue ici de Montbelliard pour entendre Le Kain. 
Ma nièce de Montbelliard m’a dit qu’elle pour- 
rait bien entreprendre un jour le voyage de 
Ferney pour voir l’auteur dont les ouvrages 
font les délices de l’Europe. Je l’ai fort encou- 
ragée à fatisfaire cette digne curiofité. Oh , que 
les belles-lettres font utiles à la fociété ! Elles 
délalfent de l’ouvrage de la journée , elles dif- 
fipent agréablement les vapeurs politiques qui 
entêtent , elles adouciflènt l’efprit , elles ainufent 
jufqu’aux femmes, elles confolent les affligés, 
& font enfin l’unique plaifir qui relie à ceux 
que l'âge a courbés fous fon faix, & qui fe 
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trouvent heureux d’avoir contra&é ce goût dès- 
leur jeuneffe. 

Nos Allemands ont l’ambition de jouir à leur 
tour des avantages des beaux arts : ils s’efforcent 
d’égaler Athènes , Rome , Florence & Paris. 
Quelqu’amour que j’aie pour ma patrie, je ne 
l'aurais dire qu’ils réufliffent jufqu’ici ; deux 
chofes leur manquent , la langue & le goût. La 
langue eft trop verbeufe : la bonne compagnie 
parle français, & quelques cuiftres de l’école 
& quelques profeffeurs ne peuvent lui donner 
la politeffe & les tours aifés qu’elle ne peut ac- 
quérir que dans lafociété du grand monde. Ajou- 
tez à cela la diverfné des idiomes ; chaque pro- 
vince foutient le lien : & jufqu’à préfent rien 
n’eft décidé fur la préférence. Pour le goût 
les Allemands en manquent fur tout ; ils n'ont 
pas encore pu imiter les auteurs du fiècle d’Au» 
gulle : ils font un mélange vicieux du goût 
romain , anglais , français & tudefque ; ils 
manquent encore de ce discernement fin qui 
faifit les beautés où il les trouve , & fait diftin- 
guer le médiocre du parfait, le noble du fu- 
blime , & les appliquer chacun à leurs endroits 
convenables. Pourvu qu’il y ait beaucoup dV 
dans les mots de leur poéfie , ils croient que 
leurs vers font harmonieux ; & pour l’ordinaire 
ce n’ell qu’un galimatias de termes ampoulés. 
Dans l’hiftoire , ils n’omettraient pas la moindre 
circonstance , quand même elle ferait inutile. 
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Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit 
public Quant à la philofophie , depuis le génie 
de Leibnitz, & la grofle monade de Wolf, 
perfonne ne s’en mêle plus. Ils croient réuffir 
au théâtre ; mais jufqu'ici rien de parfait n’a 
paru. L'Allemagne eft actuellement comme 
était la France du temps de François I. Le 
goût des lettres commence à fe répandre : il 
faut attendre que la nature faffe naître de vrais 
génies, comme fous lesminiftères des Richelieu 
& des Mazarin. Le fol qui a produit un Leibnitz 
en peut produire d’autres. 

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patrie , 
mais j’en prévois la poflibilité. Vous me direz 
que cela peut vous être très-indifférent , & que 
je fais le prophète tout à mon aife en étendant , 
le plus que je le peux , le terme de ma prédic- 
tion. C’eft ma façon de prophétifer, & la plus 
sûre de toutes , puirque perfonne ne me don- 
nera le démenti. 

Pour moi je me confole d'avoir vécu dans 
le fiècle de Voltaire ; cela me fuffit. Qu’il vive , 
qu’il digère , qu'il foit de bonne humeur , & 
fur-tout qu'il n’oublie pas le folitaire de Sans- 
Souci. Vale, 
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LETTRE CCCCXXX1I. 

Du Roi. 

Fotsdam , ce 37 juillet 1775. 

Je pars dans quinze jours pour faire la tour- 
née de la Siléfie : je ne peux être de retour que 
le 6 de feptembre. Si Morival veut fe rendre 
vers ce temps-ci , il pourra s’adrefler au colonel 
Cocceji, qui me le préfentera. J’ai failî avec 
emprelfement cette occafkm de vous faire plaifir * 
& en même temps de fixer le fort d’un homme 
qu’une étourderie de jeunefle a perdu pour ja- 
mais dans fa patrie. Comme les hommes abufent 
de tout, les loix qui devaient conftater la sûreté 
& la liberté des peuples , infe&ées en France du 
poifon du fanatifme , font devenues cruelles & 
barbares. Mais la France eft un pays civilifé ! 
Comment concilier un pareil contrafte ? 

Comment ce fol qui a produit des de Thou , 
des Gaffendi, des Defcartes, des Fontenelle, 
des Voltaire, des d’Alembert, a-t-il produit 
des furieux aflèz imbécilles pour condamner à 
mort des jeunes gens qui ont manqué de faire 
la révérence devant la ffatue d’un garçon char- 
pentier juif? La pollérité trouvera cette énigme 
plus difficile à deviner que celle du fphinx 
qu’Œdipe expliqua. Je vous avoue de même 
que la fainte Ampoule & fes otages , & la gué- 
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r ifon des écrouelles , ne font guère honneur au 
dix-huitième fiècle. 

On parlait ces jours derniers de ces foi-difant 
miracles opérés par les rois très-chrétiens, & 
milord Maréchal conta que pendant fa miflion 
en France il y avait vu des étrangers qui lui pa- 
cifiaient Efpagnols ; que par attachement pour 
cette nation , où il avait pafle une partie de fa 
vie, il leur avait demandé ce qu’ils venaient 
faire à Paris ; que l’un d’eux lui répondit : Nous 
avons fu , monfieur , que le roi de France a 
le don de guérir les écrouelles , nous fommes 
venus pour nous faire toucher par fa majefté ; 
mais, pour notre malheur, nous avons appris 
qu’il eft actuellement en péché mortel , & nous 
voilà obligés de nous en retourner infruCtueu- 
fement. 

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au 
fujet de Le Kain. Il doit partir dans peu pour 
jouer à Verfailles une tragédie de M. Guibert, 
le taCticien. Je n’ai point vu ce drame. Le Kain 
prétend que la reine de France protège la 
pièce ; ce qui doit en aflurer le fuccès. Ce 
M. Guibert veut aller à la gloire par tous les 
chemins ; recueillir les applaudiflèmens des 
armées , des théâtres & des femmes , c’eft un. 
moyen sûr d’aller à l’immortalité. 

Sans doute que ce qu’il a vu à Ferney , l’a 
encouragé dans cette carrière périlleufe, où, 
de mille qui l’enfilent , un feul à peine rem- 
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porte la palme. Il eft louable de fe propofer de 
grands exemples & un grand but : & M. Gui- 
bert en retirera infailliblement quelqu’avantage. 
On ne connaît fes propres talens qu’après en 
avoir fait l’eflai. 

Vos preuves font faites depuis long temps ; 
il ne vous faut qu’un peu ménager l'huile de la 
lampe , pour qu’elle brûle long-temps encore. 
C’eft à quoi je m’intérefle plus que madame 
Denis & votre ménagère SuifTe qui vous fait 
quitter l’ouvrage quand elle craint qu’il ne 
nuife à votre fanté. Elles n’ont qu’une idée 
confufe de ce que vaut le patriarche deFerney , 
& j’en ai une précife. Pour trouver un Voltaire 
dans l’antiquité , il faut raflembler le mérite dî 
cinq ou fix grands hommes : d’un Cicéron, d’un 
Virgile , d’un Lucien & d’un Sallufte ; & dans 
la renaiflance des lettres , c’eft la même chofe : 
il faut englober un Guichardin, un TalTe, un 
» Arétin, un Dante, un Ariofte, & encore ce 
n T e(t pas alfez : dans le fiècle de Louis XIV , 
il manquera toujours pour l’épopée quelqu’un 
qui rende l’aflemblage complet. 

Voilà comme on penfe de vous fur les bords 
de la Mer- Baltique, où l’on vous rend plus de 
juflice que dans votre ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains qui fe fou- 
viennent toujours avec plaifîr de vous avoir 
poffédé autrefois , & qui vous célèbrent autant 
qu’il ell en eux. y ale. 

P. S. 
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P. S. Je <nen$ de recevoir la Diatribe £ 
l'auteur des Éphêméridés? Ôn dit que cet ou- 
vrage vient de Ferney. ; & jç crois y reçon T 
naître ' l'auWur , au flyle qull'he faurait à'é - 
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Il n>yrâ p&i$t de vtttu i féit tranquille ' Toit 
agi ffa tuer, foit douce , foit fièfe,-foit humaine-, 
foit -héroïque * qulne4üf«ilà votre ufage;- Vous 
voilà oceu^é^ tfu foin -d'pnuifer votre" famille 
après avoir donné une émqaantaine de ba tait les. 
Vous faites ! paraître devant vous Le: Kain & 
Aufrefite.î:Pptri Étpile diAiU que le mérue ef- 

jprit fervaw-à. ordonner ni» fêté ,r& à bwtre-te 
■roi Petféej-yoms êtes fujsérieur à tout ^daiTS 
ta gneire ! & dans la paix.'-'- - ur.. x . 

s Je vous remercie de vouloir-bien occuper 
*wv petit 4e m de votre immeinfité à protéger 
■d’ÉtalIondé lilorival , & à réparer le crime de 
fes affaffins , cela était digne de V. M. Le 
grand Julien , le pretrfier des hommes après 
Marc-Aurèle , en ufait à peu - près ainfi : & 
d’ailleute il ne vous valait. pas. 

La bonté que vous avez pour Morivâl eft 

Tome V. ]VJ 
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un grand exemple que vous donnez ï notre na- 
tion. Elle commence à fe débarbouiller : pref- 
que tout notre miniflère eft cqmpofé de philo- 
fophes. L’abbé Galliani a foutenu que Rome 
ne pourrait jamais reprendre un peu de fplen- 
deur, que quand il y aurait un pape athée. Dn 
moins , il eft bien certain qu’un athée , fuccef- 
feur de S. Pierre , vaudrait beaucqnp mieux 
qu’un pape fuperftitieux. 

Nous efpérons en France que la philofophie 
qui eft auprès du troue fera bientôt deflus ; 
mais ce n’eft qu’une efpérance r : elle fclt fou- 
vent -nompeufe.- Il y a tant de gens intérefles 
à foutenir l’erreur & la fottife', il y a tant de 
-dignités & de riçhgfles, attachées & ce.: métier , 
qu’il eft à craindre que les hypocrites ne l’em- 
portent toujours furies fages. Votre Allemagne, 
elle-même , nVtrdle. pas fait des fouverains de 
vos principaux eccléliaftiques ?. quel eft l’élec- 
teur & l’évêque parmi vous qui prendra le parti 
_<le la raifon .contre une fe£te qui lui donne 
quatre ou cinq millions de rente ? Il faudrait 
bouleverfer la terre entière pour la mettre fous 
l'empire de la philofophie. La feule reffource 
qui refte donc aux fages , c’eft d’empêcher que 
les fanatiqbes ne deviennent trop dangereux: 
c’eft ce que vousiaites par la force de votre génie, 
& par la connaiffance que vous avez des hommes. 

Vivez long-temps. Sire, & donnez de nou- 
veaux exemples à la terre. 


yirsc M. DE iVoiT Al R. E. 

Des gazettes ont dit que Poelnitz était mort, 
é’eft dommage ; cela me fait craindre pour mi- 
lord Maréchal qui vaut mieux que lut, fc qui 
ne s’éloigne pas de fon âge. Pour moi , je fuis 
foutetru par les confolations que vous daignez 
me donner: & ma plus grande , en mourant, 
fera de fonger que je vous laifle dans le monde 
plein de vie & de gloire.; j tl; 

Je fupplie V. M. de daigner me mander, il 
je dois renvoyer Morival à Véfel ou l’adreflèr 
h Potsdara. • 


Qu’elle daigne agréer mes remercieihens , 
jnon admiration & mon refpeft. 


LETTRE CCCCXXXIV.: V 

Di M. de Foliaire. 
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JL/E Kain dans vos jours dé repos 
Vous donne une volupté pure ; " 

On le prendrait pour un héros: ‘ 

Vous les aimez même en peinture. 1 V.r 
C’eft ainfi qu’ Achille enchanta. j -j 

Les beaux jours de votre jeune âge; ; ' 

Marc-Aurèle enfin l’emportaj • , 

Chacun fe plaît dans fon image. 


Le plus beau des fpettacles , Sire de 
voir un grand homme entouré de fa famille-, 
quitter un moment tous les embarras du trône 

M a 
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pour entendre des vers , & en faire le moment 
d’après de meilleurs que les nôtres. Il me pa- 
raît que vous jugez très-bien l’Allemagne, & 
cette foule de mots qui entrent dans une phrafe, 
& cette multitude de fyllabes qui entrent dans 
un mot , & ce goût qui n’eft pas . pins formé 
que la langue i les Allemands font à l’aorore: 
ils feraient en plein jour , fi vous aviez daigné 
faire des vers tudefi^ues; 

C’eft une chofe allez lingulière que Le Kain 
& mademoifelle Clairon foient tous deux à la 
fois auprès de la maifou de Brandebourg. Mais 
tandis que le talent de réciter du français vient 
obtenir votre indulgence à Sans-Souci , Gluck 
vient nous enfeigner la mufique à Paris. Nos 
Orphées viennent d’Allemagne , fi nôs,lü.ofcius 
v«us viennent de France. Mais la philofophie, 
d’où vient-elle ? de Potsdam , Sire , où vous 
l’avez logée , & d’où vous Tarez envoyée dans 
la plus grande partie de l’Europe. 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera 
fur vos traces, mais je. fais qu’il a pris pour fes 
miniftres des philofophes , à un feul près qui a 
le malheur d’être dévot (a). < , , 3 . 

Nous perdons le goût, mais nous acquérons 
la penfée ; il y a fnr«*t©ut un Turgot , qui 
ferait cligne de parler avec V. M. Les prêtres 
font an défefpoir. Voilà 1* commencement d’une 

— ! ' ... . . . ; i 
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grande révolution. Cependant on n’ofe pas en- 
core fe déclarer ouvertement ; on mine en fe« 
cret le vieux palais de l’impoflure fondé depuis 
1775 aimées : fi on l'avait affiégé dans les for- 
mes , on aurait caffé hardiment l'infâme arrêt 
qui ordonna l’afîàflînat du chevalier de La Barre 
& de Morival. On en rougit , on en eft in- 
digné 4 mais on s’en tient là» on n’a pas eu 
le courage de condamner ces exécrables juges 
à la peine du talion. On s’eft contenté d’ofiiir 
«ne grâce , dont nous n’avons point voulu. Il 
n’y a que vous de vraiment grand. Je remercie. 
V. M. avec des larmes d’attendriflement & de 
joie. J’ai demandé à V. M. fes derniers ordres, 
& je les attends pour renvoyer à fes pieds ce 
Morival , dont j’efpère qu’elle fera très-con- 
tente. 

Paignez conferver vos bontés pour ce vieil» 
lard qui ne fe porte pas fi bien que Le Kaiq 
le dit, . • 



LETTRE CCCCXXXV. 

Du Roi, ■ 

Botsdwn , ce 13 augufte 1775. 

C - ' - 11 

’Eft à vous qu’il faut attribuer tout le bien 
qu’on aurait voulu faire à Morival. Le protec- 
teur des Calas & des Sirven méritait de réulfir 
de même en faveur du premier. Vous avez eu 
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le rare avantage de réformer , de votre retraite, 
les fentences crnelles des juges de votre patrie, 
& de faire rougir ceux qui , placés près du 
trône, auraient dû vous prévenir. Pour moi , 
jê me borne dans mon pays à empêcher que le 
puilfant n'opprime le faible , & d’adoucir les 
fentences qui quelquefois me paraiflent trop 
rigoureufes. Cela fait une partie de mes occu- 
pations. Lorfque je parcours les provinces ; 
tout le monde vient à moi ; j'examine par moi- 
même & par d’autres toutes les plaintes , & je me 
rends utile à des perfonnes dont j’ignorais l’exif* 
tfence avant d’avoir reçu leurs mémoires. Cette 
révifion rend les juges plus attentifs , & prévient 
les procédés trop durs & trop rigoureux. 

Je félicite votre nation du bon choix que 
^Louis XVI a fait de fes miniftres. Les peuples , 
■i dit un ancien , ne feront heureux que lorfque 
les fages feront rois. Vos miniftres, s’ils ne 
font pas rois tout»à-fait , en pofsèdent l’équi- 
valent en. autorité. Votre roi a les meilleures 
intentions : il veut le bien; rien n’eft plus à 
craindre pour lui que ces pertes de cours qui 
tâcheront de le corrompre & de le pervertir 
avec le temps. Il eft bien jeune ; il ne con- 
naît pas les rufes & les raffinemens dont les 
courtifans fe ferviront pour le faire tourner à 
leur gré , afin de fatisfaire leur intérêt , leur 
haine & leur ambition II a été dans fon en- 
fance à l’école du fanatifme & de l'imbécillité": 

i 1 «O 
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cela doit faire appréhender qu’il manque de 
réfolution pour examiner par lui-même ce qu’on 
lui a appris à adorer ftiïpidement. 

Vous avez prêché la tolérance : après Bayle , 
vous êtes fans contredit 'un des fages qui ait 
fait le plus de bien inhumanité. Mais fi vous 
avez éclairé tout le monde, ceux que leur 
intérêt attache à la fuperftit.ion , ont rejeté vos 
lumières ; & ceux-là dominent encore fur les 
peuples. r 

Pour moi en fidèle diifciple du patriarche de 
Ferney, je fuis aéluellëment en négociation avec 
mille familles mahométanes ; auxquelles je pro- 
cure des établiffemens & des mofquées dans la 
Prufle occidentale. Nous aurons des ablutions 
légales , & nous entendrons chanter hilli , halla , 
fans nous fcandalifer. Citait la feule fe&e qui 
manquât dans- ce pays.'" "• 1 ■ 

Le vieux Poelnitt eft mort comme il a vécu , 
c’ell à-dite eh frippônnant encore la veille de 
fon décès. Perfonne; ne le regrette que Tes 
créanciers. Pour notre refpeftable & bon -mi- 
lord, il fe porte à merveille ; fon ame honnête 
eft gaie & contente. Je me flatte que nous le 
conserverons encore longtemps. Sa douce phi- 
lofophie ne l’occupé qufe du bien. Tous les 
Anglais qui paffent ici ; vont chez lui en pèle- 
rinage. Il loge vis-à*vîs deSâns-Souci,'aimé & 
eflimé de tout le monde.- Voilà une heure ufe 
vieilleffc; ■ ' ■ : 
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Tout ce que vous, dites de nos, évêques 
Teutons n’eft que trpp, vrai. Ce fout des porcs 
engrâiffés des dîmes de Sion. Mais vous lave* 
aufll que dans le faint Empire Romain , l’ancien 
ufage, la bulle d’qr, An telles autres antiques 
fottifes, font refpe&er les abus établis,; On les 
voit : on lève les épaules , & les cbofes conti*» 
nuent leur train. • ;i- -, • yj . 

Si Von veut diminuer le fanatifme , i) ne faut 
pas d’abord toucher aux évêques i mais fi l’on 
parvient à diminuer les moines , fur-tout les 
ordres mendians , Je peuple fe refroidira \ 
celui-là moins fuperftitieux permettra aux puif- 
fances de ranger les évêques félon qu’il con- 
viendra au bien de leurs- Etats. C’eft la feule 
marche à fuivre. Miner fourdement & fans bruit 
l’édifice de ladéraifon j c’eft l’obliger à s’écrou- 
ler de lui-même. Le pape, vu la fituation où 
il fe trouve, eft obligé de donner des brefs & 
des bulles tels que fes chers fils les exigent de 
lui. Ce pouvoir fondé fur le crédit idéal-,de la 
foi, perd à mefure que celle-ci diminue. S’il fe 
trouve à la tête des nations quelques minifires 
au-defius des préjugés vulgaires , le faint père 
fera banqueroute. Déjà fes lettres de changeai 
fes billets au porteur font à demi-décrédités. 
Sans doute que la pottérité jouira de l’avantage 
de pouvoir penfer librement , qu'elle ne verra 
point, comme nous, des horreurs telles qu’en 
a produit Touloufe, Abbeville, &c. Les Mo* 
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rival de cet heureux fiècle n’auront point à 
craindre les barbaries exercées fur les Mori* 
val d’aujourd’hui. Vous n’avez qu’à me ren- 
voyer directement ici : je le confidère comme 
une viftime échappée au glaive du facrifica- 
teur, ou , pour mieux dire, du bourreau. 

Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être 
de retour ici que le 4 ou le 5 du mois pro- 
chain : ainfi il aura tout le temps d’arranger 
fon voyage. Dans quelque lieu que je me trouve, 
mes vœux feront les mêmes pour le patriarche 
de Ferney, & faute de pouvoir l’entendre, 
chemin fêlant , je m’entretiendrai avec fes ou- 
vrages. Vale. 

P. S. Vous voyagerez avec moi fans vous 
en appercevoir, & vous me ferez plaifir fans 
qu’il vous en coûte , & je vous bénirai en che- 
min comme de coutume. 


LETTRE CCCCXXXVI. 

De M. de Voltaire. 

Femey , ce 31 angnfle 1775. 

Sire, 

Je renvoie aujourd’hui aux pieds de V. M. 
votre brave & fage officier d'Étallonde Mori- 
val , que vous avez daigné me confier pendant 
dix-huit mois. Je vous réponds qu’on ne lui 
trouvera pas à Potsdam l’air évaporé & avanta- 
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geux de nos prétendus marquis Français. S* 
conduite, & Ton application continuelle à l'é- 
tude de la taftique & à l’art du génie, fa cir- 
confpedtion dans fes démarches & dans Tes 
paroles , la douceur de fes mœurs , fon bon 
efprit , font d’aflez fortes preuves contre la 
démence auflî exécrable qu’abfnrde de la fen- 
tence de trois juges de village, qui le condamna, 
il y a dix ans , avec le chevalier de La Barre , 
à tin fupplice que les Bufiris n’auraient pas ofé 
imaginer. 

, Après ces Bufiris d'Abbeville il trouve en 
vous un Solon. L’Europe fait que le héros de la 
Prufle a été fon législateur; & c’eft comme lé- 
gislateur que vous avez protégé la vertu livrée 
aux bourreaux par le fanatifme. Il eft à croire 
qu'on ne verra plus en France de ces atrocités 
affreufes, qui ont fait jufqu’ici uir contrafte fî 
étrange & fi fréquent avec notre légéreté; on 
ceflèra de dire : Le peuple le plus gai eft h plus 
barbare. 

Nous avons un miniftère très fage , choilî 
par tin jeune roi non moins fage & qui Veut le 
bien. C'eft ce que V. M. remarque dans fa 
dernière lettre du 13. La plupart de nos fautes 
& de nos malheurs font venus jufqu’ici de notre - 
afierviffement à d’anciennes coutumes honorées 
du nom de loix , malgré notre amour pour la 
nouveauté. Notre jurifprudence criminelle , 
par exemple , eft prefque toute fondée fur ce 
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qu’on appelle le droit canon , & fur les anciennes 
procédures de l’inquifition. Nos loix font un 
mélange de l’ancienne barbarie mal corrigée 
par de nouveaux réglemens. Notre gouverne- 
ment a toujours été jufqu’à préfent ce qu eft la 
ville de Paris , un aflemblage de palais & de 
roazures, de magnificence & de misères, de 
beautés admirables & de défauts dégoûtans. Il 
n*y a qu’une ville nouvelle qui puifle être ré- 
gulière. 

V. M. daigne me mander qu’elle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais 
bien être à leur place malgré mes quatre-vingt- 
deux ans. Je fuis obligé de vous dire que plu- 
fieurs de ces enfans qu’on baptife de mon nom , 
ne font pas de moi. Je fais que vous avez 
line édition de Laufanne en quarante-deux 
volumes , eutreprife par deux magiftrats & deux 
prêtres qui ne m’ont jamais confulté. Si par 
hafard le vingt-troifième volume tombait fous 
votre main , vous y verriez une trentaine de 
petites pièces de vers tout- à «fait dignes du 
cocher de Vertamon. On n’eft pas obligé d’avoir 
autant de goût à Laufanne qu’à Potsdam. 

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La manie des éditeurs m’a enfeveli 
dans des monceaux de papier. Ces gens -là fe 
ruinent par excès, de zèle. Je leur ai écrit cent 
fois qu’on ne va pas à la poftérité avec un fi 
lourd bagage. Ils n'en ont tenu compte , ils 
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ont défiguré vos lettres & les miennes qui ont 
couru dans le monde. Me voilà en in-fulio- 
rongé des rats & des vers comme un père de 

rJÊglife» 

V. M. verra donc mes éternelles querelles 
avec les Larcher , & frère Nonotte , & frère 
Fréron, & frère Paulian , ces illuftres ex-jé» 
fuites. Ces belles difputes doivent étrangement 
CHnuyer le vainqueur de tant de nations & 
l'hiftorien de fa patrie. Les jéfuites m’ont dé- 
claré la guerre dans le temps même que vos 
frères les rois de France & d’Efpagne les pu- 
niraient. C’étaient des foldats difperfés après 
leur défaite, qui volaient un pauvre paflant pour 
avoir de quoi vivre. 

Les jéfuites devaient me perfécuter en con* 
fcience ;car, avant qu’on les chafsàtde France, 

& d’Efpagne, je les avais chaffés de mon voi- 
finage. Ils s’étaient emparés , fur la frontière 
de Berne , du bien de fept gentilshommes s . 
nommés mefiieurs de Crafii, tous frères , tous 
au fervice du roi de France, tous mineurs,, 
tous très-pauvres. J'eus le bonheur de eonfigner 
l’argent néceflaire pour les faire rentrer dans ’ 
leur terre ufurpée par les jéfuites. S. Ignace 
ne m’a point pardonné cette impiété. Depuis ce 
temps Fréron refait la Henriade avec La Beau- 
melle. Panlian écrit contre l'empereur Julien 
& contre moi. Nonotte m’accnfe en deux 
gros volumes d’avoir trouvé mauvais que le 
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grand Constantin ait autrefois alfafliné fon beau- 
père, Ton beau-frère, fon neveu, fon fils & fa 
femme. J’ai eu la fàibleffe de répondre quel- 
quefois à ces animaux-là; les éditeurs ont eu 
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont per- 
sonne ne fe foucie. 

Je prie V. M. de faire de ces fatras ce 
que je lui ai vu faire de tant de livres ; elle 
prenait des cifeaux , coupait toutes les pages 
qui l’ennuyaient, confervait celles qui pouvaient 
l’amufer, & réduifait ainfi trente volumes à un 
ou deux ; méthode excellente pour nous guérir 
de la rage de trop écrire. 

Voilà donc ■, Sire, le baron de Poelnitz 
mort ; il écrivait aufll. C’eft par-là qu’il faut 
que nous finiffions tous, les Fréron, les SNo- 
notte & moi. Il n’en reliera rien du tout. Il 
n’y a que certains noms qui fe Sauveront du 
néant , comme , par exemple * un Guliave- 
Adolphe , & un autre ’très-fupérietr , -à mon 
avis , dont je baife de loin les mains vi&orieufes , 
qui ont écrit des chofes fi ingénieufes & fi 
utiles, qui protègent l’innocence , & qui ré- 
pandent les bienfaits. . 



L 


Digitized by Google 


* 9 ° Corr.es i> on djncx 


■ LETTRE CCCCXXXVII. 

Du Roi, 

Potsdam , ce 8 feptembre 1775. 

Je vous fuis très-obligé du plaifir que vous 
m’avez fait en mon voyage de Siléfie. Il faut 
avouer que vous êtes de bonne compagnie, & 
qu’on slnftruit en s’amufant avec vous. Vol- 
taire & moi rous avons faif tout le tour de la 
Siléfie , & nous forames revenus enfemble. 

Quant à Le Kain : 

Dans ces beaux vers qu’il nous déclame , 

Avec plaifir je reconnais 
La force , la noblefle & l’ame 
Dé l’auteur de ces grands portraits. 

11 fait, par d’invincibles charmes, 

' Me communiquer fes alarmes: , ~ 

Il émeut , il perce le cœur - 
Par la pitié , par la terreur; 

Et mes yeux fe fondent en larmes: 

Ah! malheur au cœur inhumain 
Que rien n’ébranle & rien ne touche: 

' ■ Le mortel ou vain ou farouche 
Ne voit nos maux qu’avec dédaiH. 

Efl-on fait pour être impaffibleî 
J’exifle par le fentiment, 

Et j’aime à fentir vivement 
Que mon cœur eft encor fenfible. 

Voilà dansl’exa&e vérité le plaifir que m’ont 
fait les repréfentations de vos tragédies. Le 
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Kain a fans douce aidé dans le récit & dans 
l’a&ion; mais quand même un moins bon a&eur 
les eût repréfentées , le fond l'aurait emporté 
fur la déclamation. Je pourrais fervir de fouf-; 
fleur à vos pièces : il y en a beaucoup que je 
fais par cœur. Si je ne fais pas autrement for- 
tune en ce monde, ce métier fera ma dernière 
reiïource. Il eft bon d’avoir plus d’une corde 
à fon arc. < > 

. Je ne fuis pas au fait de la cour de Verfailles , 

& je ne fais qu’en gros ce qui s’y paffe. Je ne 
connais ni les Turgot , ni les Mallesherbe : s’ils 
font de vrais philofophes, ils font à leur place. 

Il ne faut ni préjugé ni paillon dans les affaires ; 
la feule qui foit permife , eft celle du bien pu- 
blic. Voilà comme penfait Marc-Aurèle , & 
comme doit penfer tout fouverain qui veut rem- 
plir fon devoir.. 

. Pour votre jeune roi , il eft ballotté par une 
mer bien orageufe ; il lui faut de la force & du - 
génie pour fe faire un iyftême raifonné , & pour 
le foutenir. Maurepas eft chargé d’années; il 
aura bientôt un fuccefleur , & il faudra voir 
alors fur qui le choix du monarque tombera , 

& fi le vieux proverbe fe dément : Dis-moi qui 
tu hantes , <5* je dirai qui tu es. 

Je viens de voir en Siléfie un monfieur de 
Laval-Montmorency & un Clermont Gallerande 
qui m’ont dit que la France commençait à con- 
naître la tolérance , qu’on penfait à rétablir 
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l’édit de Nantes fi long-temps fcpprimé. Je 
leur ai répondu tout uniment que c’était mou- 
tarde après dîné. Vous me prendrez pour 
d’Argenlon-ia-Paix , qui s’exprimait en pro- 
verbes triviaux en traitant d’affaires ; mais une 
lettre n’eft pas une négociation, & il eft per- 
mis de fe dérider quelquefois en fociété. Vous 
ne voudriez pas fans doute que j’affe&afle l’air 
empefé de vos robins , ou de nos graves dé- 
putés de Ratisbonne. Les uns font les bour- 
reaux des La Barre , les autres font des fot- 
tifes d’un autre genre avec leurs vifitations. 

Vous avez raifon de dire que nos bons 
Germains en font encore à l'aurore des con- 
naiffances. L’Allemagne eft au point où fe trou- 
vaient les beaux-arts du temps de François I. 
On les aime , on les recherche ; des étrangers 
les tranfplantent chez nous : mais le fol n’eft 
pas encore aflèz préparé pour les produire de 
lui-même. La guerre de trente ans a plus nui 
à l’Allemagne que ne le croient les étrangers. 
Il a fallu commencer par la culture des terres , 
enfuite par les manufactures , enfin par un faible 
commerce. A mefure que ces établiffemens 
s'afFermifTent , naît un bien-être qui eft fuivi 
de l’aiiance, fans laquelle les arts ne fauraient 
profpérer. Les mufes veulent qne les eaux du 
Paftole arrofent les pieds du ParnafTe. Il faut 
avoir de quoi vivre pour s’inftruire & penfer 
librement. Aufïi Athènes l’emporta-t-elle fur 
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Sparte en fait de connaiflances &de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne 
que par une étude réfléchie des auteurs claf- 
fiques tant Grecs que Romains & Français. 
Deux ou trois génies redlifieront la langue , 
la rendront moins barbare , & naturaliferont 
chez eux les chef-d’œuvres des étrangers. 

Pour moi , dont la carrière tend à fa fin , 
je ne verrai pas ces heureux temps. J’aurais 
voulu contribuer à leur naiflance ; mais qu’a 
pu faire un être tracafle les deux tiers de fa 
courfe par des guerres continuelles, obligé de 
réparer les maux qu’elles ont caufés , & né 
avec des talens trop médiocres pour d’aufli 
grandes entreprifes. La philofophie nous vient 
d’Épicure ; Gaflendi , Newton & Locke l’ont 
reftifiée ; je me fais honneur d'être leur dif- 
ciple , mais pas davantage. 

C’eft vous qui deflillant les yeux de l’univers , 
Rempliftez- dignement cette vafte carrière. 

Soit en profe , ou foit en vers. 

Vous avez dans la nuit fait briller la lumière , 
Délivré les mortels de leur vaine terreur: 

La Raifon dans vos mains a confié Ton foudre i 
Vous avez réduit en poudre 
Et le Fanatifme & l’Erreur. 

C’eft à Bayle , votre précurfeur, & à vous, 
fans doute , que la gloire eft due de cette ré* 
volution qui fe fait dans les efprits. Mais difons 
la vérité : elle n’eft pas complète, les dévots 
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ont leur parti, & jamais on ne l’achevera que 
par une force majeure; c’eftdu gouvernement 
que doit partir la fentence qui écrafera 1’/*- 
famé. Des miniftres éclairés peuvent y con- 
tribuer beaucoup , mais il faut que la volonté 
du fouverain s’y joigne. Sans doute cela fe 
fera avec le temps ; mais ni vous , ni moi ne 
ferons fpeclateurs de ce moment tant défiré. 

J'attends ici d’Étallonde. Vous aurez à pré- 
fent reçu mes réponfes , & je le crois en chemin. 

♦ Je ferai pour lui, ou pour vous, ce qui dé- 
pendra de moi. C’eft un martyr de la fuperf- 
tition, qui mérite d’être fanftifié par la phi- 
lofophie. 

Ne me tirez point de l’erreur où je fuis , j’en 
crois Le Kain ; je veux , j’efpère , je délire 
que nous vous confervions le plus long-temps 
poflible. Vous ornez trop votre fiècle pour que 
je puiffe être indifférent fur votre fujet. Vivez, 
& n'oubliez pas le folitaire de Sans-Souci. 
Vale. 

P. S. J’ai honte de vous envoyer des vers ; 
c’eft jeter une goutte d'eau bourbeufe dans une 
claire fontaine. Mais j’effacerai mes folécifmes 
en fefant du bien à divus Etallundus martyr 
de la philofophie. 
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LETTRE CCCCXXXVIIL 

Du Roi. 

Pot Jilam , ce 39 feptembre 1775. 

La meilleure recommandation de Morival 
fera s’il m’apprend qu’il a laiffé le patriarche 
de Ferney en parfaite fanté. Morival fera lon- 
guement interrogé fur ce fujet , car il y a des 
êtres privilégiés de la nature, dont les moin- 
dres détails deviennent intérelfans. J’appren- 
drai de lui les progrès de la foire qui s’établit 
là-bas , l’augmentation du commerce des mon- 
tres , l’édification d’un nouveau théâtre, & tout 
ce qu’il fait du philofophe chez lequel il a 
paCTé dix-huit mois ; temps le plus remarquable 
fie le plus précieux de la vie de Morival. 

Enfuite je viendrai à fa propre hiftoire ,dont 
je ne fais que ce qui fe trouve dans un mé- 
moire de Loifeau. Il eft vrai que ce jugement 
d’Abbeville révolte l’humanité , que l’inquifî- 
tion de Rome aurait été moins févère ; mais 
les hommes fe croient tout permis , quand ils 
penfent combattre pour la gloire de Dieu : ils 
fouillent les autels d’un être bienfefant du fang 
de vidtimes innocentes. 

Si ces horreurs peuvent s’excufer, c’eft dans 
l’efFervefcence de quelque nouveau fanatiime: 
mais ces fureurs deviennent plus atroces en- 
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core, quand elles fe commettent de fang-froii, 
& dans le filence des paffions. La poftérité aura 
peine à croire que le dix- huitième fiècle ait 
vu le fanatifme le plus abfurde étouffer les cris 
de la raifon , de la nature & de l’humanité. 
Morival eft heurèux d’être échappé des griffes 
de [ces antropophages facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de Lapons qu’avec ces 
raonftres d’Abbeville. Un roi dont les vues font 
droites , un miniftère fage comme celui que 
vous avez préfentement en France, empêche- 
ront fans doute l’exécution des jugemens ini- 
ques. Ils ne voudront pas que les loix de la 
France & de la Tauride foient les mêmes. Ce- 
pendant ils auront toujours contre eux le clergé 
armé du faint nom de la religion catholique , 
apoftolique & romaine. Il me femble voir fortir 
un évêque de cette troupe de prêtres , qui , 
s’adreffant au feizième des Louis, lui dit: 

» Sire , vous êtes le feul roi dans l’univers 
» qui portiez le titre de très-chrétien ; le glaive 
» dont Dieu arma votre bras , vous eft donné 
» pour défendre l’Eglife. La religion eft ou- 
»* tragée , elle réclame votre afilftance. Il faut 
» que le fang du coupable foit verfé en expia- 
» tion de l’offenfe , & pour le premier & le 
» plus ancien royaume du monde «. 

Je vous affure, quand même tous les en- 
eyclopédiftes fe trouveraient préfens à cette 
harangue , qu’ils n’arracheraieut pas des mains 
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•es prêtres la vi<ftime que ces barbares auraient 
réfolu d'immoler. 

/ 

Si d’aufli horribles fcandales fe commettent 
moins ailleurs qu’en France , il faut l’attribuer 
à la vivacité de votre nation qui fe porte tou- 
jours aux extrêmes. Ce n’eft pas feulement en 
France où l’on trouve un mélange d’objets dont 
les uns excitent l’admiration , & les autres le 
blâme ; je crois qu'il en eft de même par-tout : 
l'homme étant imparfait lui-même , comment 
produirait-il des ouvrages parfaits ? 

Votre royaume a été fubjugué par les Ro- 
mains , les Saliens , les Francs , les Anglais , 

& par la fuperftition : ces conquérans ont tous 
promulgué des loix ; ce qui a fait un cabos de 
votre jurifprudence. Pour bien faire , il fau- 
drait détruire & réédifier. Ceux qui l’entrepren- 
dront trouveront contre eux la coutume , les 
préjugés , & tout le peuple attaché aux anciens ' 
ufages fans favoir les apprécier , & qui croit 
qu'y toucher & bouleverfer le royaume c’eft la 
même chofe. 

Vous approuvez , à ce que je crois , le gou- 
vernement de la Penfilvanie tel qu’il eft établi 
, à préfent : il n’exilte que depuis un fiècle ; 
ajoutez en encore cinq ou fix â fa durée , & 
vous ne le reconnaîtrez plus ; tant l’inftabilité 
eft une des loix permanentes de cet univers. 
Que des philofopbes fondent le gouvernement 
le plus fage , il aura le même fort. Ces philo- 
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fophes mêmes ont-ils toujours été à l’abri de 
l’erreur? N’en ont-ils pas débité aufli? Témoin 
les formes fubftantielles d’ Ariftote , le galimatias 
de Platon, les tourbillons de Defcartes , les 
monades de Leibnitz. Que ne dirais-je pas des 
paradoxes dont Jean -Jacques a régalé l’Eu- 
rope ? Si cependant on peut compter parmi les 
philofophes celui qui a bouleverfé la cervelle 
de quelques bons pères de famille au point de 
<lonner à leurs enfans l’éducation d’Émile. 

Il réfulte de tous ces exemples que , malgré 
les bonnes intentions & les peines qu’on fe 
donne , les hommes ne parviendront jamais à 
la perfection en quelque genre que ce foit. 

Mais je me fuis abandonné au flux de ma 
plume : j’ai la logodiarrhce , & je barbouille 
inutilement du papier pour vous dire des chofes 
que vous favez mieux que moi. Je n’ai qu’une 
feule excufe : c’eft que, fi on ne devait vous 
écrire que des chofes que vous ignorez , on 
n’aurait rien à vous dire. Cependant en voici 
une : 

Vous voulez favoir de quoi nous nous fom- 
mes entretenus en voyageant en Siléfie : vous 
faurez donc que vous m’avez récité Mérope 
& Mahomet, & que lorfque les cahots de la 
voiture étaient trop violens , j’ai appris par 
cœur les morceaux qui m’ont le plus frappé. 
C’eft ainfi que je me fuis occupé en route , 
en m'écriant par fois : Que béni foit cet heu- 
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reux génie, qui, préfent ou abfent, me caufe 
toujours un égal plaifir ! 

Il y a long-temps que j’ai lu & relu vos 
Œuvres. Les pièces polémiques qui s'y trou- 
vent, peuvent avoir été néceflaires dans les 
temps qu’elles ont été écrites ; mais les Des- 
fontaine , lesFréron,les Paulian , les La Beau- 
melle , n’empêcheront jamais que la Henriade, 
Œdipe , Brutus , Zaïre y Alzire , Merope , 
Sémiramis , le comte de Foix, Orefle , IVIaho- 
jnet , n’aillent grandement à la poftérité ; & 
qu’on ne les mette au nombre des ouvrages clat* 
fiques, dont Athènes, Rome, Florence & Paris 
ont embelli la. littérature. C’eft une, vérité dont 
tous les connaiffeurs conviennent , & non pas 
un compliment que je vous fais. Vole. 

1 - — 

lettre ccccxxxix. 

■ Du Roi. 

Potsdam, ce «t ofloBte 17^5, 

La goutte m’a tenu lié & garrotté pendant 
quatre femaines : s’entend que je 1 ai eue autf 
deux pieds ,aux deux genoux, aux deux mains , 
& , par furcroît de faveur , au coude. A préfent 
la fièvre & les douleurs ont celfé , & je ne 
fouffre plus que d’un grand épuifement de force» 
Pendant cet accès j’ai reçu de Ferney deux 
lettres charmantes ; mais euffent-elles été d« 
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grand Demiourgos, je n'aurais pu même diéter 
la réponfe. J'ai lié connaiffance avec Apollon, 
dieu de la médecine ; mais Apollon , dieu du 
Parnalfe , fi jamais il m’infpire , ne me com- 
muniquera Tes dons qu’après que mon corps 
aura repris aflez de forces pour en communi- 
quer à mon cerveau. 

Divus Etallundus vient d’arriver : c’elî un 
enfant arraché aux griffes de l’ lnfamt , & aux 
flammes de l'inquifition. Il a été très-bien reçu , 

• parce qu'il m’a afliiré que les médecins don- 
naient encore dix années de vie à fon généreux 
défenfeur , au lage du Mont-Jura, qui fait 
rougir les \ elchés de leurs loix & de leurs 
procédures barbares. D’Étallonde allure que 
vous avez plus d’huile dans votre lampe , que 
n’en avaient toutes les Vierges de l’Évangile. 
Puiffe-t-elle durer toujours, & puifle au moins 
votre corps fubfifter à proportion de ce que 
durera votre réputation. Vous toucheriez à 
l’immortalité. 

J’attends le retour de mes forces &de mes 
penfées pour vous écrire d’un ftyle moins la- 
conique, éri Vous aflurant que le malade de 
Sans- Souci aimera toujours le patriarche de 
Ferney. Vale. 
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LETTRE CCCCXL. 

Du Roi. 

Ce S4 oïlobte 177s- 

Ces jours paffés le hafard m’a fait tomber 
entre les mains une critique de la Henriade dont 
la Beaumelle & Fréron font les auteurs. J’ai 
eu la patience de parcourir leurs remarques , 
qui refpirent plutôt l’amour de nuire que celui 
de la jultice & de l’impartialité. Je croyais 
que ces Zoïles avaient épuifé tout leur venin 
dans ces notes : mais quelle fut ma furprife , 
lorfque je trouvai des moitiés de chants de 
leur compofition , qu'ils prétendaient inférer 
dans ce poëme ! Ces vers d’un ftyle fec U 
décharné ne méritent pas d’être lus par les hon- 
nêtes gens. Moi qui fuis bien loin de polféder 
les connaifTances des d'Olivec , je me trouve 
en état d'en faire une bonne critique, tant leur 
verfification eft déteftable. La bêtife, la balfe 
jaloufie & la méchanceté de ces infe&es du 
Pamalfe me firent imaginer la fable que voici ; 

Un beau jour certain âne en paillant dans les bois 
Entendit préluder la tendre Philoméie , 

Qui célébrait l'amour dans la faifon nouvelle ; 
Admirateur jaloux des charmes de fa voix , 

L'âne ofe imaginer de l'emporter fur elle i 
Sa voix rauque aufli-tôt fe prépare à chanter i 
(Tout jufqu’à l’âne même incline à lit flatter , ) 
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Mail comment réuffit fon défit téméraire ? 

Tout s'envola d’abord quand il fe mit il braire... 
Petits auteurs , apprenez tous 
A demeurer dans votre fphère , 

Ou l'on fe moquera de vous. 

Peut-être que mes vers ne valent guère 
mieux que ceux de meflieurs vos critiques ; 
ils contiennent cependant quelques vérités qui 
pourraient leur faire rabattre de leur amour- 
propre exceflif j mais laiffons ces xvortons de 
Zoïle. 

Je me flatte d’être le premier qui vous féli* 
«ite de l’intendance du pays de Gex dont on 
vient de vous revêtir , & fur l’ére&ion en mar- 
quifat de votre terre de Ferney. A force de 
mérite vous forcez votre patrie à vous témoi- 
gner fa reconnaiflance. Je prends part à tout 
ce qui arrive d’avantageux à notre bon pa- 
triarche , & je le prie de fe fouvenir quelque-, 
fois du folitaire de Sans-Souci. V ale. 


LETTRE CCCÇXLI. , 
*. Du Roi. 

PotsJsm , ce 4 décembre 1775. 

• ‘ -.1 . . * U *• * . 

Aucune de vos lettres ne m’a fait autant de 
plaifir que celle que je viens de recevoir : elle 
me tire des inquiétudes que la nouvelle de votre 
maladie m’avait caufées . Il faut que le patriarche 
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de Ferney vive longues années pour la gloire 
des lettres , & pour honorer le dix-huitième 
fiècle. J'ai furvécu vingt-fix ans à une attaque 
d’apoplexie que j’eus l’année 1749 : j’efpère 
que vous en ferez de même. Ce qu’on appelle 
femi-apoplexie n’eft pas fi dangereux $ & en 
obl’ervant un bon régime , en renonçant aux 
foupers, j’efpère que nous pourrons vouscon- 
ferver encore pour la fatisfa&ion de tous ceux 
qui penfent. 

Vous me demandez ce que c’eft que Yefprit : 
hélas ! je vous dirai tout ce qu’il n’eft pas ; 
j’en ai fi peu moi-même , que je ferais bien em- 
barrafle de le définir. Si cependant vous voulez , 
pour vous amufer , que je fafie mon roman 
comme un autre, je m’en tiendrai aux notions 
que l’expérience m'a données. 

Je fuis très-certain que je ne fuis pas double : 
delà je me confidère comme un être unique. 
Je fais que je fuis un animal matériel , animé, 
organifé , & qui penfe ; d’où je conclus que la 
matière animée peut penfer , ainfi qu’elle a la 
propriété d'être éleftrique. 

Je vois que la vie de l’animal dépend de la 
chaleur & du mouvement : je foupçonne donc 
qu’une parcelle de feu élémentaire pourrait 
bien être la catife de l’un & l’autre de ces phé- 
nomènes. J'attribue la penfée aux cinq fens 
que la nature nous a donnés ; les connaiflances 
qu’ils nous communiquent s’impriment dans 
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les nerfs qui en font les mefîagers. Ces impref* 
fions , que nous appelions mémoire , nous four» 
nifiènt les idées ; la chaleur du feu élémentaire, 
qui tient le fartg dans une agitation perpétuelle, 
réveille ces idées , occafionne l’imagination. 
Selon que ce mouvement eft vif & facile , les 
penfées fe fuccèdent rapidement ; fi le mouve- 
ment eft lent & embarraffé , les penfées ne vien- 
nent que de loin en loin. Le fommeil confirme 
cette opinion : quand il eft parfait , le fang cir- 
cule fi doucement , que les idées font comme 
engourdies, que les nerfs de l’entendement fe 
détendent , & l’arne demeure comme anéantie. 
Si le fang circule avec trop de véhémence dans 
le cerveau , comme chez les ivrognes ou dans 
les fièvres chaudes , il confond , il bonleverfe 
les idées ; fi quelque légère obftruftion fe forme 
dans les nerfs du cerveau , elle occafionnè la 
folie ; fi une goutte d’eau fe dilate dans le crâne , 
la perte de la mémoire s’enfuit; fi enfin une 
goutte de fang extravafé prefiè le cerveau & 
les nerfs de l’entendement , voilà la caufe de 
l’apoplexie. 

Vous voyez que j’examine Tame plutôt en 
médecin qu’en métaphyficien. Je m’en tiens à 
ces vraifemblances , en attendant mieux. Je me 
contente de jouir des fruits de votre enten- 
dement; de votre imagination renaiflante , de 
votre beau génie, fans m’embarraffer fi ces dons 
admirables nous viennent d’idées innées , ou £ 
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ï)ieu vous infpire toutes vos penfées , ou fi 
vous êtes une horloge dont le cadran montre 
■Henri IV, tandis que votre carrillon fonne la 
Henriade. 

Qu’un autre Te fafiè un labyrinthe pour s’y 
égarer , je me délecle dans vos ouvrages , &c 
je bénis l’Être des êtres, de ce qu’il m’a rendu 
votre contemporain. 

Je n’ai pu vous écrire de long-temps : je fors 
de mon quatorzième accès de goutte. Jamais 
elle ne m’a plus maltraité ; je fuis à demi per- 
clus de tous mes membres. Cela ne m’a pas 
empêché de voir Morival , & de m’entretenir 
longuement fur votre fujet.il faut bien que nous 
fêtions nos martyrs jjfô fouffrent pour la vérité , 
& les autres n’ont été que les vi&imes de l’er- 
reur & de la fuperftition. Je m’attends de jour à 
autre que Morival fera des miracles. Le plus 
célèbre ferait de confondre & de caufer des 
remords à fes juges iniques qui l’ont condamné 
à fubir une mort affreufe. 

J’ai participé à la faveur que le roi de France 
a faite à M. de Saint-Germain. Ce brave of- 
ficier m’eft connu de long-temps ; il ne fe rendra 
pas indigne de la place qu’il a obtenue. Il a tout 
le mérite qu’il faut pour la remplir, & un zèle 
bien louable pour le bien public ; ce qui doit 
le rendre recommandable à tous les honnêtes 
gens. 

Je vous félicite en même temps, mon cher 
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Voltaire ; on m’aflure que vous êtes devenn 
direéteur des impôts dans le pays de Gex ; que 
vous réduifez toutes les taxes fous un feul 
titre; & que l’exemple que vous donnerez de 
cette fimplilïcation fera introduit dans toute la 
France. Les bons efprits font propres <1 tous 
les emplois. Un raifonnement jufte, des idées 
nettes , & un peu de travail , fervent également 
d'inllrument pour les arts , pour la guerre , 
pour les finances & pour le commerce. 

Il fera donc dit que celui , dont l’imagination 
enfanta la Henriade, l'Œdipe , & tant d’autres 
admirables tragédies , que le tradudieur de 
Newton, l’auteur de l’Eflai fur les mœurs & 
l’efprit des nations , l’oracle de la tolérance , 
l’émule de l’Ariofie , aura encore inflruit fa 
nation dans l’art de foulager les peuples dans la 
perception des impôts. 

Nous ne connaiffons pas trop Homère , mais 
Virgile n’était que poëte. Racine n’écrivait pas 
bien en profe ; Milton n’avait été que l’efclave 
du tyran de fa patrie : il n’y a que vous feul 
qui ayez réuni tant de genres fi différens. Vivez 
donc pour éclairer votre patrie dans cette nou- 
velle carrière : elle vous devra fon goût , fa 
raifon , & les laboureurs leur confervation. Quel 
bien de plus vous refte-t-il à faire , finon de ne 
pas oublier lefolitaire de Sans-Souci, qui vous 
admire trop pour que vous ne l’aimiez pas un 
peu. y ait. 
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LETTRE CCCCXLII. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 5 décembre 1775. 

Je vous ai mille obligations de la femence que 
vous avez bien voulu m’envoyer. Qui aurait dit 
que notre correfpondance roulerait fur l’art de 
Triptolème, & qu’il s’agirait entre nous deux, 
de qui cultiverait le mieux fon champ ? C’ell 
cependant le premier des arts , & fans lequel 
il n’y aurait ni marchands , ni rois , ni courti- 
fans , ni poètes , ni philofophes. Il n’y a de 
vraies richeflès que celles que la terre produit. 
Améliorer fes terres , défricher des champs 
incultes, faigner des marais , c’eft faire des 
conquêtes fur la Barbarie , & procurer de la 
fubfifiance à des colons qui , fe trouvant en état 
de fe marier, travaillent gaiement à perpétuer 
l’efpèce, & augmentent le nombre des citoyens 
laborieux. 

Nous avons imité ici les prairies artificielles 
des Anglais; ce qui réuûit très-bien , & 1 fait 
augmenter nos beftiaux d’un tiers. Leur char- 
rue & leur femoir n’ont pas «u le même fuccès: 
la charrue, parce qu’en partie nos terres font 
trop légères; le femoir, parce qu’il eft trop 
cher pour le peuple & pour les payfans. 

En revanche nous fommes parvenus à cul' 
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tiver la rhubarbe dans nos jardins ; elle con- 

ferve toutes fes propriétés & ne diffère point , 

pour l’ufage , de celle qu'on fait venir des pays 

orientaux. 

Nous avons gagné cette année dix mille livres 
de foie , & l’on a augmenté les ruches à miel 
d’un tiers. 

Ce font*là les hochets de ma vieilleffe , & 
les plailirs qu'un efprit , dont l’imagination eft 
éteinte , peut goûter encore. Il n'efl pas donné 
à tout le monde d’être immortel comme vous. 
Notre bon patriarche eft toujours le même. 
Pour moi j'ai déjà envoyé une partie de ma 
mémoire, le peu d’imagination que j’avais, & 
mes jambes , fur les bords du Cocyte. Le gros 
bagage prend les devans, en attendant que le 
corps de bataille le fuive. C’eft une difpofition 
d’arrière-garde, à laquelle Feuquières & M. 
de St- Germain donneraient leur approbation. 

J'efpère que vous continuerez de me don- 
ner de bonnes nouvelles de votre fanté , qui 
certainement ne m’eft pas indifférente, & que 
vous vous fouviendrez quelquefois du folitairî 
de Sans-Souci. Vais. 


LETTRE 
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LETTRE CCCCXLI1I. 

De M. de V oltaire. 

Feroey , ce ai décembre 1775.^ 

Sire, 

II»-, a jamais eu ni de roi ni de goutteux 
plus philofophe que vous. Il faut que von* 
foyiez comme celui qui difait : Non , la goutte 
n’eft point un mal. Vos réflexions fur cette ma- 
chine qui a , je ne fais comment , la faculté 
d'éternuer par le nez & de penfer par la cer- 
velle , valent mieux que tout ce que les doc- 
teurs en grec & en hébreu ont jamais dit fur 
cette matière. 

V. M. eft actuellement dans le cas de Xéno* 
phon , qui s'occupait de l’agriculture dans le 
loifir de la paix. Mais ce n’eft pas après une 
retraite de dix mille, c’eft après des victoires 
de cinquante mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine 
à faire produire à votre fablonnjère du Bran- 
debourg d’aufli riches moiflons que celles des 
plaines de Babylone, quoiqu'à mon avis , vous 
valiez beaucoup mieux que tous les rois de 
ce pays-là. Mais du moins vos foins rendront 
la Marche & la nouvelle Marche & la Pomé- 
ranie plus fertiles que le pays de Salomon , 
qu’on appella fi mal-k-propos la terre-promife , 
v Tome V. O 
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& qui était encore plus fablonneux que le che- 
min de Berlin à Sans*Souci. 

V. M. eft trop bonne de daigner jeter les 
yeux fur mes petits travaux ruftiques : elle 
m’encourage en m’approuvant. Je n’ai qu’un 
petit coin de terre à défricher , & encore eft-il 
un des plus mauvais de l'Europe. Vous daignez 
encourager de môme ma chétive faculté intel- 
lectuelle , en me perfuadant qu’une demi-apo- 
plexie n’eft qu’une bagatelle : je ne favais pas 
que V. M. eût jamais eu affaire à un pareil 
ennemi, Vous l’avez vaincu comme tous les 
autres , & vous triomphez enfin de la goutte 
qui eft plus formidable. Vous tendez une main 
protectrice du haut de votre génie à ma petite 
machine penfante : je ferai affez hardi , dans 
quelque temps , pour mettre à vos pieds des 
lettres affez feientifiques , affez ridicules , que 
j’ai pris la liberté d’écrire à M. Paw fur fes 
Chinois , fes Égyptiens & fes Indiens. 

La barbare aventure du général Lalli , le 
défaftre & les fripponneries de notre compagnie 
des Indes m’ont mis à portée de me faire in£ 
truire de bien des chofes concernant l'Inde & 
les anciens Brachmanes. Il m’a paru évident 
que notre fainte religion chrétienne eft unique- 
ment fondée fur l’antique religion de Brama. 
Notre chûte des anges qui a produit le diable ; 
& le diable qui a produit la damnation du genre 
humain , & la mort de Dieu pour une pomme , 
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ne font qu’une miférable & froide copie de 
l’ancienne théologie indienne. J’ofe affurer que 
V. M. trouvera la chofe démontrée. * 

Je ne connais point M. Paw. Mes lettres 
font d’un petit bénédiélin tout différent de M. 

Pernetti Je trouve ce M. Paw un très-habile 
homme , plein d’efprit & d’imagination : un peu 
fyftématique à ia vérité, mais avec lequel ou 
•peut s’amufer & s’inftruire. 

- J’efpère mettre dans un mois ou deux ce 
petit ouvrage de S. Benoît à vos pieds. 

On me mande qu'on a imprimé à Berlia 
une tradu&ion fort bonne d’Ammien-Marcellin, 
avec des notes inftruètives : comme cet Am- ' 

mien - Marcellin était contemporain du grand 
Julien, que nos miférables prêtres n’ofentplus 
appeller apoftat , fouffrez , Sire, que je prenne 
une liberté avec celui auquel il n’a manqué , 
félon moi, pour être en tout très-fupérieur à \ 

ce Julien , que de faire à peu-près ce qu’il fit , 

& que je n’ofe pas dire. v 

Cette liberté eft de fupplier V. M. d’ordon- 
ner qu’on m’envoie par les Michelet & Gérard 
un exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande 
très-humblement pardon de mon impudence : 
tout ce qui regarde ce Julien m’eft précieux, 
mais vos bontés me le font bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus que jamais ; 
je me flatte qu’ils ne font plus enflés du tout. 

. G » 


\ 
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LETTRE CCCCXLIV. 

De M. de Voltaire . 

Ferney, ce 1? janvier 1776- 

S I RE, 

II y avait autrefois vers le cinquante-troi- 
lième degré de latitude un bel aigle , dont le 
vol était adfhiré dans toutes les latitudes du 
inonde. Un petit rat était forti de fa fouricière 
pour aller contempler l'aigle, & il fut épris 
d’une violente paflion pour ce roi des oifeaux ; 
le rat vieillit depuis dans fa retraite , & fut ré- 
duit à ronger des livres ; encore les rongeait-il 
fort mal , parce qu’il n’avait plus de s dents. 
L'aigle conferva toujours Ton beau bec , mais 
il eut mal à fes royales pattes. 

Ce qu’on ne croira jamais , c’eft que cet 
aigle , pendant fa maladie , s’amufait quelque- 
fois à faire de fort jolis vers , qu’il daignait 
envoyer au rat. Puifque les chênes de Dodone 
parlaient , pourquoi un aigle ne ferait-il pas des 
vers? Le rat devenu décrépit ne pouvait plus 
faire que de la profe ; il prit la liberté d’en- 
voyer à fon ancien patron l'aigle quelques feuil- 
lets d'un ancien livre qu’il avait trouvé dans 
une bibliothèque ; ces fragmens commençaient 
à la page 86. 

Les chôfes dont il eft parlé dans ces frag- 
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Biens font très-vraies & très-fingulières. Le rat 
s’imagina qu’elles pourraient amufer l’aigle. 
S’il le trompa , on peut lui pardonner , car , 
dans le fond, il n’avait que de bonnes in- 
tentions i il ne voyait pas la vérité avec un 
coup-d’œil d’aigle-, mais il l’aimait tant qu’il 
pouvait. C’était même pour cultiver cette vé- 
rité , & pour la contempler de plus près , qu’il 
avait fait autrefois un voyage dans la moyenne 
région de l’air pour fe mettre fous la protection 
de fon aigle, auquel il refta attaché bien ref» 
peétueufement & bien tendrement jufqu’k cç 
qu’il fût mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa majefté l’aigle pouvait 
s’amuffr de ces chiffons , fon vieux vaffal le 
rat lui enverrait tout l’ouvrage par les chariots 
de pofte , dès qu’il fera imprimé. 


LETTRE CCCCXLV. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 13 février Ijj6 % 

La fable du rat & de l’aigle vaut bien celle 
de l’âne & du roffignol. L’aigle troquerait vo-* 
lontiers avec le rat , fi par ce troc il pouvait 
s’approprier les rares talens du dernier. Mais 
il n’eft pas donné à tout le monde d’aller à Co- 
rinthe, de même que n’eft pas Protée qui veut, 

O 3 ■ - 
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Dans la Fable , jadis en la Grèce inventée i 
Nous admirons fur-tout le grand art de Protée l 
Qui toujours i propos fachant fe transformer , 

A tous les cas divers pouvait fe conformer ; 

Mais , bien plus merveilleux encor que cette fable. 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. 

En effet , il n’y a point de mutation dont vous 
ne (oyez fufceptible ; & pour vous rendre en- 
tièrement univerfel , il ne nous manque de vous 
qu’un ouvrage fur la ta&ique. Je l'attends in- 
ceflamment comme devant éclore de votre uni* 
verfalité. ; •' 

J’ai lu la brochure que vous m’avez envoyée, 
& j’efpère bien que vous voudrez y joindre la 
continuation , qui contiendra fans doyte des 
découvertes & des combinaifons curieufes. 

Je viens d’efluyer encore un violent accès 
de goutte qui me met bien bas. Il faut que la 
belle lai fon vienne à monfecours pour me rendre 
mes forces. En attendant , le marquis de Fer- 
x ney , intendant du pays de Gex, foulagera les 
peuples du fardeau des impôts ; il réglera les 
corvées , & donnera l’échantillon de ce qui 
pourra fervir à établir le bonheur des Velches. 
Je finirai ma lettre cômme Boileau , Epître 
à Louis XIV ; J'admire , & je me tais. 

v;-' -' , M.r . , • 

. r ; • 
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LETTRE CCCCXLV I. 


De M. de Voltaire. 


Femey,ce xi mars 177^ 

Sire, 

L'Infatigable Achille fera-t-il toujours pris 
par le pied? L’ingénieux & fage Horace fouf- 
frira-t-il toujours de cette main qui a écrit de 
fi belles chofes ? Vos fréquens accès de goutte 
alarment ce pauvre vieillard qui vous dit autre- 
fois qu’il voudrait mourir à vos pieds , & qui 
vous le dit encore. La faifon où nous fommes 
eft bien mal faine ; notre printemps n’eft pas 
celui que les Grecs ont tant chanté ; nous avons 
cru nous autres pauvres habitans du feptentrion 
que nous avions auflï un printemps , parce que 
les Grecs en avaient un , mais nous n'avons en 
effet que des vents , du froid & des orages. 
V.M. brave tout cela dès qu’elle eft quitte de 
fa goutte : il n’en eft pas de même des o&ogé- 
naires qui ne peuvent remuer , & à qui la nature 
n’a laiffé qu’une main pour avoir l’honneur de 
vous écrire , & un cœur pour regretter le temps 
où il était auprès de vous. 

Puifque V. M. m’ordonne de lui envoyer la 
correfpondance d’un bénédi&in avec M. Paw , 
je la mets ï vos pieds ; j’en retranche un fatras 
de pièces étrangères qui grofiïffaient cet inu» 

O 4 
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tile volume ; j’y laifle feulement un petit ou- 
vrage de Maxime de Madaure , célèbre païen, 
ami de S. Auguftin , célèbre chrétien. Il me 
femble que ce Maxime penfait à peu -près 
comme le héros de nos jours, & qu’il avait 
l’efprit plus conséquent & plus i'olide que 
M. l’évêque d’Hippone. Le paquet ert un peu 
gros pour partir par la pofte , mais V. M. 
l’ordonne. 

Je lui fouhaite la fanté & la longue vie du 
maréchal Keit : je lui fouhaite un doux repos 
qu’il a bien mérité par l’on activité en tout genre. 
Je fuis au défefpoir de mourir loin de lui ; 
j’ofe lui demander avec autant de refpett & de 
tendreffe la continuation de fes bontés. 


LETTRE CCCCXL VII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 19 mars 

Il eft vrai, comme vous le dites, que les 
chrétiens ont été les plagiaires groflïers des 
fables qu'on avait inventées avant eux. Je leur 
pardonne encore les Vierges en faveur de quel- 
ques beaux tableaux que les peintres en ont 
faits ; mais vous m’avouerez cependant que 
jamais (antiquité* ui quelqu’autre nation que 
ce toit, n’a imaginé une abfurdité plus atroce 
fit plus blafphématoire que celle de manger ftm 
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Dieu. C’eft le dogme le plus révoltant , le plus 
injurieux à l'Étre-Suprême , le comble de la 
folie & de la démence. Les gentils , il eft vrai , 
fefaient jouer à leurs dieux des rôles aflèz ridi- 
cules, en leur prêtant toutes les pallions & 
les faibleflès humaines. Les Indiens font incar- 
ner trente fois leur Sommona-Codom , à la bonne 
heure : mais tous ces peuples ne mangeaient 
point les objets de leur adoration. Il n’aurait 
été permis qu’aux Égyptiens de dévorer leur 
dieu Apis. Et c’eft ainfi que les chrétiens 
traitent l’Autocrateur de l’univers. 

Je vous abandonne , ainfi qu’à l'abbé Paw , 
les Chinois , les Indiens & les Tartares. Les 
nations Européanes me donnent tant d’occu- 
pations, que je ne fors guère, avec mes mé- 
ditations, de cette partie la plus intéreffante 
de notre globe. Cela n’empêche pas que je n’aie 
lu avec plaifir les dilfertations que vous avez 
eu la bonté de m’envoyer. Comment recevrait on 
autrement ce qui fort de votre plume ! L’abbé 
Paw prétend favoir que l’empereur Kien-Long 
eft mort, que fon fils gouverne à préfent, & 
que le défunt empereur a exercé d’énormes 
cruautés envers les jéfuites. Peut-être veut-il 
que je prenne fait & caufe contre Kien-Long , 
d’autant plus qu’il fait combien je protège les 
débris du troupeau de S. Ignace. Mais je de- 
meure neutre, plus occupé d’apprendre fi la 
colonie de Penn continuera de pratiquer fes 
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vertus pacifiques, ou fi, tous quakers qu’ils 
font, ils voudront défendre leur liberté & com- 
battre pour leurs foyers. Si cela arrive , comme 
il eft apparent,vous ferez obligé de convenir qu’il 
eft des cas où la guerre devient nécefraire, puif- 
que les plus humains de tous les peuples la font. 

Ammien-Marcellin doit être bien près de 
Ferney, à compter le temps qu’on vous l’a 
expédié. Nos académiciens conviennent tous 
que c’eft un des auteurs de l’antiquité les plus 
difficiles à traduire, à caufe de fon obfcurité. 
Il eft fur que fi d’ailleurs nous ne furpaflons 
pas les anciens en autre chofe , du moins écrit-on 
mieux dans cefiècle qu’à Rome après les douze 
Céfars. La méthode , la clarté , la netteté régnent 
dans tous les ouvrages , fie l’on ne s’égare pas 
dans des épifodes , comme les Grecs en avaient 
l’habitude. 

Je n’aime point les auteurs qu’on admire en 
bâillant, fuflèntdls même empereurs de la Chine : 
mais j’aime ceux qu’on lit & qu’on relit tou- 
jours volontiers , comme les ouvrages d’on 
certain patriarche de Ferney , dont l’antiquité 
nous fournit quelques-uns de la même trempe. 

Il faut par toutes ces raifons que vous ne 
mouriez point , & que , tandis que le parle- 
ment qui radote vous brûle à Paris, vous pre- 
niez de nouvelles forces pour confondre les 
tuteurs des rois, Ôtceux qui empoilonnent les 
âmes du yeniu de la fuperftition. Ce font les 
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vœux d’un pauvre goutteux qui fe réjouit de 
fa convalescence, jouiffant par*là du plaifir de 
vous admirer encore. V ale. 


LETTRE CCCCXLVIII. 

De M. de Voltaire . 

Ferney , ce 30 mars 1776. 

Sire, 

Si votre camarade l’empereur Kien-Long 
eft mort , comme on vous l'a dit , j’en fuis 
très-fâché. V. M. fait affez combien j'aime & 
révère les rois qui font des vers ; j’en connais 
un qui en fait aflurément de bien meilleurs que 
Kien-Long, & à qui je ferai bien attaché juf- 
qu’à ce que j’aille faire ma cour là«bas à feu 
l’empereur Chinois. 

Nous avons a&uellement en France un jeune 
roi qui , à la vérité , ne fait point de vers , mais 
qui fait d’excellente profe. Il a donné en der- 
nier lieu fept beaux ouvrages , qui font tous 
en faveur du peuple. Les préambules de ces’ 
édits font des chef-d’oeuvres d’éloquence , car 
ce font des chef-d’œuvres de raifon & de bonté. 
Le parlement de Paris lui a fait des remon- 
trances féduifantes : c’était un combat d’efprit ; 
s’il avait fallu donner un prix au meilleur dif- 
cours, les connaiflèurs l’auraient donné au roi 
fans difficulté. 

Ce droit d’enregillrer & de remontrer , que 
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vous ne connaiflez pas dans votre royaume, eft 
fondé fur l’ancien exemple d’un prévôt de 
Paris du temps de S. Louis , & de votre Con- 
rad Hohenzollern II, lequel prévôt s’avifa de 
tenir un regiltre de toutes les ordonnances 
royales, en quoi il fut imité par un greffier 
du parlement, nommé Jean Montluc, en 1313. 
Les rois trouvèrent cette invention fort utile. 
Philippe de Valois fit enregiftrer au parlement 
fes droits de régala. Charles V prit la même 
précaution pour le fameux édit de la majorité 
des rois à quatorze ans. Des traités de paix, 
furent fouvent enregiflrés ; on ne favait pas 
dans ce temps-là ce que c’était que des remon- 
trances. Les premières remontrances fur les 
finances furent faites fous François I pour une 
grille d’argent maflif, qui entourait le tombeau 
de S. Martin. Ce faint n’ayant nullement be- 
foin de fa grille , & François I ayant grand 
befoin d’argent comptant, il prit la grille qui 
lui fut cédée par les chanoines de Tours , & 
dont le prix devait être rembourfé fur les do- 
maines de la couronne. Le parlement repré- 
fenta au roi l’irrégularité de ce marché. Voilà 
l’origine de toutes les remontrances qui ont 
depuis tant embarralfé nos rois , & qui ont 
enfin produit la guerre de la Fronde dans la 
minorité de Louis XIV. Nous n’avons pas de 
Fronde à craindre fous Louis XVI ; nous avons 
encore moins à craindre les horreurs ridicules 
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desjéfuites, des janréniftes & des convulfion- 
naires. Il eft vrai que nos dettes font aufli im- 
menfes que celles des Anglais ; mais nous goû- 
tons tous les biens de la paix , d’un bon gouver- 
nement , & de l’efpérance. V. M. a bien raifon 
de me dire que les Anglais ne font pas aufli 
heureux que nous ; ils fe font lafles de leur 
félicité. Je ne crois pas que mes chers quakers 
fe battent ; mais ils donneront de l’argent , & 
on fe battra pour eux. Je ne fuis pas grand 
politique , V. M. le fait bien ; mais je doute 
beaucoup que le miniftère de Londres vaille 
le nôtre. Nous étions ruinés , les Anglais fe 
ruinent aujourd’hui: chacun foirtour. 

Pour vous , Sire , vous bùtiffez des villes & 
des villages ; vous encouragez tous les arts , 
& vous n’avez plus pour ennemi que la goutte; 
j'efpère qu’elle fera fa paix avec V. M., comme 
ont fait tant d’autres puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant , la 
protection que vous leur donnez eft bien noble 
dans un excommunié tel que vous avez l’hon- 
neur de l’être ; j’ai quelque droit en cette qua- 
lité de me flatter aufli de la même protection. 
Je ne crois point comme M. Paw , que l’em- 
pereur Kien-Long ait traité cruellement les jé- 
fuites qui étaient dans fon empire. Le père 
Amiot avait traduit fon poëme ; on aime tou- 
jours fon traducteur , & je maintiens qu'un 
, monarque qui fait des vers ne peut être cruel. 


/ 
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J’oferais demander une grâce à V. M. ; c’elt 
de daigner me dire , lequel eft le plus vieux 
de milord maréchal ou de moi ; je fuis dans 
ma quatre-vingt -troifième année, & je penfe 
qu’il n’en a que quatre- vingt -deux. Je fon- 
haite que vous foyez un jour dans votre cent- 
douzième. 


LETTRE CCCCXLIX, 

Du Roi. 

^ l’otsdam , ce 8 avril 1776. 

J’Ai lu avec plaifîr les lettres curieufes que 
vous avez bien voulu m’envoyer. J’ai beau- 
coup ri de l’anecdote fur Alexandre rapportée 
par Oléarius. L’abbé Paw eft tout vain de ce 
que ces lettres lui font adrelTées ; il croit n’a- 
voir aucune difpute avec vous , pour le fond 
des chofes : il croit qu’il ne diffère de vos 
opinions fur les Chinois que de quelques nuan- 
ces ; il croit que l’empire de la Chine remonte 
à la plus haute antiquité , qu’on y connaît les 
principes de la morale , que les loix y font 
équitables : mais il eft aufli très perfuadé qu’a- 
vec ces loix & cette morale les hommes font 
les mêmes à Pékin, qu.’à Paris, à Londres 
& à Naples. 

Ce qui le révolte le plus contre cette na- 
tion , c’eft l’ufage barbare d’expofer les enfans. 
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c’eftla fripponnerie invétérée dans ce peuple, 
ce font les fupplices plus atroces que ceux 
dont on ne fe fert encore que trop en Europe. 

Je lni dis : Mais ne voyez-vous pas que le 
patriarche de Ferney fuit l'exemple de Tacite ? 
Ce Romain pour animer fes compatriotes à la 
vertu , leur propofait pour modèle de candeur 
& de frugalité , nos anciens Germains qui cer- 
tainement ne méritaient alors d’être imités de 
perfonne. De même M. de Voltaire fe tue de 
dire à Tes Velches : Apprenez des Chinois à 
récompenfer les aftions vertueufes; encouragez 
comme eux l’agriculture , & vous verrez vos 
landes de Bordeaux & votre Champagne pouil- 
leufe , fécondées par vos travaux , produire 
d’abondantes moiflons : faites de vos encyclo- 
pédies des mandarins, & vous ferez bien gou- 
vernés. Si les loix font uniformes & les mêmes 
dans tout le vafte empire de la Chine, ô Vel- 
cbes! n’êtes-vous pas honteux de ce que dans 
votre petit royaume , vos loix changent à cha- 
que polie , & qu’on ne fait jamais par quelle 
coutume on eft jugé ? 

L'abbé me répond que vous faites fort bien ; 
mais il prétend que la Chine n’eft ni fi heureufe , 
ni fi fage que vous le foutenez , & qu’elle ell 
rongée par des abus plus intolérables que ceux 
dont on le plaint dans notre Occident. 

Il me femble donc que votre difpute fe réduit 
à ceci : Eft-il permis d’employer des raenfonges 
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officieux pour parvenir à de bonnes fins ? On 
pourra fontenir ie pour & le contre, & fur cette 
queflion les avis ne fe réuniront jamais. 

Pour moi, pauvre Achille, fi tant y a» je 
ne fuis invulnérable ni aux talons, ni aux ge- 
noux , ni aux mains. La goutte s’tft promenée 
fucceffivement dans tout mon corps, & m’a 
donné une bonne leçon de patience. Il n’y a 
que ma tête qui eft demeurée hors d’atteinte. 
A préfent j’ai fait divorce avec cette harpie , & 
j’efpère au moins d’en être délivré jSour un 
temps. Il faut bien que notre frêle machine foit 
détruite par le temps qui abforbe tout. Mes 
fondemens font déjà fapés; je défends encore - 
la citadelle , & j’abandonne les ouvrages exté- 
rieurs à la force majeure qui bientôt m’achè vera 
par quelqu’affaut bien préparé. • 

Mais tout cela ne m'embarrafle guère , 
pourvu quej’apprenne que le Protée de Ferney 
a eu quelques fuccès contre Y Infâme, qu’il 
éclaire encore la littérature , la raifon , les 
finances. Sac. &c. Cela me fuffit, & j’efpère 
qu’il n’oubliera pas l’ex-jéfuite de Sans-Souci. 
Vais. 

P. S. Je reçois une lettre de ma nièce de Hol- 
lande , qui me marque qu’un mandarin Chinois 
étant arrivé à La Haye , elle avait eu la curiofité 
de le voir & de lui parler par le moyen d’un inter- 
prète ; qu’il palfait pour être fort ignorant & 

pour avoir peu d’efprit. L’abbé Paw triomphe 
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de cette nouvelle. Jer lui. ai répondu, qu’une 
hirondelle ne fait pas l’été , & qu'il faut nécefr 
fairement , félon les loix éternelles de la na- 
ture , que fur une population de cent foixante 
millions d’ames , dont vous gratifiez la Chine , 
il y ait au moins quatre-vingt-dix millions de 
bêtes &.d’imbécilles ; & que la mauvaife étoile 
de la Chine a voulu que précifément un être 
de cette eipèce eût fait le voyage de Hollande. 
Si je ne l’ai pas affez réfuté , je vous abandonne 
le refte. .■» . 

L E T T R E CCCCL. 

- • 1 Du Roi. 

Potsdam , ce so avril 1776. 

' i .>•/' ’ . J i 

L’Abbé Paw marque une foi fincère pour 
toutes les relations des jéfuites de la. Chine de 
la mort de l’empereur Kien-Long , parce qu’ils 
l’ont annoncée. Pour moi , en qualité de rigide 
pyrrhonien, je crois qu’il n’eft ni mort, ni 
vivant. La curiofité s’affaiblit avec l’âge; l’-on 
fe refferre dans une fphère plus bornée. Wal- 
pole dirait: J'abandonne l'Europe à mon frère 
& ne me.réferve que l' Angleterre. Moi, je me 
contente de ce qui s’eft fait, de ce qui Te fait, 
& de ce qui pourra arriver dans notre Europe. 

Louis XVI attire bien autrement raacuriofité 
que l’empereur Kien-Long. J’ai lu unplacet. 
Tome V. P 
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ou plutôt un remerciement du pays de Gex, 
adreffé à ce monarque ; & dans l’intérieur de 
mon ame , j’ai béni le bien que ce fouverain a 
fait , ainfi que ceux qui lui ont donné d'aulli 
bons confeils. Le parlement aurait dû applaudir 
aux édits de fon fouverain , au-lieu de lui faire 
des remontrances ridicules. Mais le parlement 
eft compofé d’hommes , & la fragilité des vertus 
humaines fe cache moins dans les délibérations 
des grands corps que dans les réfolutions prifes 
entre peu de perfonnes. 

Si notre efpèce n’abufait pas de tout géné- 
ralement , il n’y aurait point de meilleure inf- 
titution que celle d’une compagnie qui eût 
droit de faire des repréfentations aux fouverain9 
fur les injuftices qu’ils feraient au moment de 
commettre. Nous voyons en France combien 
peu cette compagnie penfe au bien du royaume. 
M. Turgot a même trouvé dans les papiers de 
fes prédécefleurs les Tommes qu’il en a coûté à 
Louis XV pour corrompre les confeillers de 
fon parlement , afin de leur faire enregiftrer , 
fans oppoiition , je ne fais quels édits. 

Comme vos Français font polfédés de la 
' manie anglicane , ils ont imité , en fe laiflant 
corrompre , ce qu’il y a de plus blâmable en 
Angleterre. Les républicains prétendent avoir 
le droit de vendre leur voix: mais des juges ! 
mais des gens de juftice ! mais ceux qui fedifent 
les tuteurs des rois!... 
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Pour nous autres Obotrites , nous fommes 
en comparaifon de l’Europe ce qu’eft une four* 
minière pour 'le parc de Verfailles. Nous ac- 
commodons nos petites demeures , nous nous 
pourvoyons de vivres pour l’hiver , nous tra- 
vaillons & végétons dans le filence. Ma voifine 
la fourmi (le bon milord Maréchal dont vous 
me demandez des nouvelles) a préfentement 
quatre-vingt- fix ans paffés : il lit l'ouvrage du 
P. Sanchez , De Matrimoni^ , pour s’amufer , & 
il fe plaint que ce livre réveille en lui des idées 
qui le tracalfent quelquefois. Comme il a quatre 
années de plus que le protecteur des capucins 
■de Ferney , je me flatte que ce dernier pourrait 
bien encore nous donner de fa progéniture, 
pour peu qu’il le voulût. 

L’ex-jéfuite de Sans-Souci eft toujours oc- 
cupé è recouvrer fes forces qui ne reviennent 
que lentement. Il a reçu des remarques fur la 
Bible , un ouvrage de morale , fc un autre fur 
les loix : il foupçonne d’où ce préfent peut lut 
venir. Ce ne fera qu’après la leCtnre de ces 
livres qu’il pourra juger , s’il a bien rencontré „ 
ou s’il a mal deviné : & les remerciemens s’en- 
fui vr ont comme de raifon. 

J’implore tous mes faints , Ignace , Xavier, 
Lainez , fcc. fcc. pour qu’ils protègent le pro- 
tecteur des capucins ï Ferney , que leurs faintes 
prières prolongent fes jours , afin qu’il con- 
fomme le bel ouvrage qu’il a entrepris dans le 
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pays de Gex, qu’il éclaire long temps encore 
la France & l’univers , & qu’il n’oublie point 
l’ex-jéfuite de Sans-Souci. V ale. 


LETTRE CCCCLI. 

De M. de Voltaire. 

Ferney, ce ai mai 1776. 

Sire, 

Vous allez être étonné en jetant les yeux fur 
la petite brochure que j’envoie à V. M. : devi- 
neriez-vous qu’elle eft de M. le landgrave de 
Hefle ? Son génie s’eft déployé depuis qu’il 
eft devenu votre neveu , & qu’il a lu vos ou- 
vrages. Je ne fais pas pofnivement s’il avoue 
ce petit livre ; mais je fais certainement qu’il 
eft de lui *, c’eft un tableau qu’on reconnaîtra 
aifément pour être d’un peintre de votre école. 
Vous avez fait naître un nouveau fiècle, vous 
avez formé des hommes & des princes. Dans 
combien de genres votre nom n’étonnera-t-il 
pas la poftérité ! 

Nous avons grand befoin que V. M. philo- 
sophique règne long-temps ; nous avions chez 
les Velches deux miniftres philofophes , les 
voilà tous deux à la fois exclus du miniftère * 
& qui fait fi les fcènes des La Barre & des 
d’Étallonde ne fe renouvelleront pas dans notre 
malheureux pays ? La raifon commence à fe 
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faire un parti fi nombreux, que fes ennemis fe 
mettent fous les armes , & on fait combien ces 
armes font dangereufes. Il faudra que cette 
malheureufe raii'on vienne fe réfugier dans vos 
États avec fes difciples, comme les pro'teftans 
vinrent chercher un afyle chez le roi votre 
grand-père. Depuis que je fuis au monde , je 
n’ai vu cette raifon que perfécutée ; je la laide- 
rai fans doute dans le même état ; mais je me 
confolerai en me flattant qu’elle a un appui iné- 
branlable dans le héros qui a dit : 

Mais quoiqu’admiratsur d’Alexandre & d’Alcide, 
J’eufle aimé mieux pourtant les vertus d’Ariftide. 

Je me mets aux pieds de l’Alcide & de l’Arif- 
tide de nos jours. 


L E T T R E CCCCLII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 18 juin 1776. 

Je reviens après avoir vifi.é mes demi-fau- 
vages de la Prufle : & pour me corroborer, 
j’ai trouvé ici la lettre que vous avez bien voulu 
m’écrire. 

Je vous remercie du Catéchisme des Souve- 
rains , production que je n’attendais pas de la 
plume de M. le landgrave de Heflè. Vous me 
faites trop d’honneur de m’attribuer fon édu* 
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cation. S’il était forti de mon école , il ne fe 
ferait point fait catholique , & il n'aurait pas 
vendu fes fujets aux Anglais , comme on vend 
du bétail pour le faire égorger. Ce dernier trait 
ne s’aflimile point avec le caradlère d’un prince 
qui s’érige en précepteur des fouverains. La 
paflïon d’un intérêt fordide eft l’unique caufe de 
cette indigne démarche. Je plains ces pauvres 
Helfois qui termineront auffi malheurenfement 
qu’inutilement leur carrière en Amérique. 

Nous avons appris également ici le dépla- 
cement de quelques miniftres Français. Je ne 
m’en étonne point. Je me repréfente Louis XVI 
comme une jeune brebis entourée de vieux 
loups : il fera bien heureux s’il leur échappe. 
Un homme qui a toute la routine du gouver- 
nement trouverait de la befogne en France ; 
épié, féduit par des détours fallacieux, on lui 
ferait faire des faux pas : il eft donc tout (impie 
qu'un jeune monarque fans expérience, fe foie 
laide entraîner par le torrent des intrigues & 
des cabales. Mais je ne croirai jamais que la 
patrie de Voltaire redevienne de nos jours 
l’afyle , ou le dernier retranchement de la fu. 
perdition. Il y a trop de connaiiïances & trop 
d’efprit en France pour que la barbarie fuperfti- 
tieufe du clergé puilfe commettre déformais de» 
atrocités , dont les temps pafiès fourmillent 
d’exemples. Si Hercule a dompté le lion de 
Némée , un fort athlète , nommé Voltaire 3 
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a dératé fous fes pieds l’hydre du fanatifrae. 

La raifon fe développe journellement dans 
notre Europe ; les pays les plus ftupides eu 
reflentent les fecouflès. Je n’en excepte que la 
Pologne. Les autres États rougiflent des bêtifes 
où Terreur a entraîné leurs pères : l’Autriche, 
la Wellphalie , tous, jufqu’à la Bavière, tâchent 
d’attirer fur eux quelques rayons de lumière. 
C’eft vous , ce font vos ouvrages qui ont pro- 
duit cette révolution dans les efprits. L’hélé- 
pôle de la bonne plaifanterie a ruiné les remparts 
de la fuperftition que la bonne dialectique de 
Bayle n’a pu abattre. 

Jouiffez de votre triomphe ; que votre raifort 
domine longues années fur les efprits que vous 
avez éclairés, & que le patriarche de Ferney, 
le coryphée de la vérité , n’oublie pas le vieux 
folitaire de Sans-Souci. Vale. 


LETTRE CCCCLIIL 
Du Roi. 


Potsdam , ce 7 feptetubre 1775. 

On me fait bien de l’honneur de parler de 
moi en SuifiTe, & les gazetiers doivent prodi- 
gieufement manquer de matière, puifqu’ils em- 
ploient mon nom pour remplir leurs feuilles. 

J’ai été malade , il ell vrai , l’hiver paifé ; 
mais depuis ma convalefcence je me porte il 
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peu-près comme auparavant. Il y a peut-être 
des gens au monde au gré defquels je vis trop 
long-temps , & qui calomnient ma fanté dans 
l’efpérance qu’à force d'en parler, je pourrais 
peut-être faire le faut périlleux auffi vite qu’ils 
le défirent. Louis XIV & Louis XV lafsèrene 
la patience des Français : il y a trente fix ans 
que je fuis en place ; peut-être qu’à leur exemple 
j’abufe du privilège de vivre, & que je ne fuis 
pas alfez cotnplaifant pour décamper quand on 
fe lafle de moi. ' 

- Qtf^nt à ma méthode de ne me point mé- 
nager , elle eft toujours la même. Plus on fe 
foigne , & plus le corps devient délicat & faible. 
Mon métier veut du travail & de l’a&ion; il 
faut que mon corps & mon efprit fe plient à 
leur devoir, fl n’eft pas néceffaire que je vive* 
mais bien que j’agiflè. Je m’en fuis toujours 
bien trouvé. Cependant je ne prefcris cette mé- 
thode à perfonne , & me contente de la fuivre. 

Enfin j’ai pu aflîfter à toutes les fêtes qu’on 
a données au grand-duc. Ce jeune prince eft le 
digne fils de fon augulle mère. On a fait ce 
qu’on a pu pour adoucir la fatigue & l’ennui 
d’un long voyage , & pour lui rendre ce féjour 
agréable. Il a paru content ; nous le favons de 
retour à Pétersbourg , en parfaite fanté. Sa 
promife y fera le ta de ce mois ; & après quel- „ 
ques fimagrée's en l’honneur de S. Nicolas, les 
noc’es fe célébreront. 
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Grimm a pafféiçi pendant le féjour du grand- 
duc : il vous a vu malade, cela m’a inquiété. 
Enfuite, après avoir fupputé le temps, j’ai 
conclu que vous étiez entièrement remis; Noos 
avons de mauvail'es gazettes à Berlin, cpmtne 
vous en avez a Eerriey ; elles alTurcnt que notre 
vieux patriarche s’était fait moine de Cluni. 
En tout cas vous ne garderez pas long-temps 
votre abbé. Mais je m’intérefle peu à ce der- 
nier , & beaucoup au fort du prétehdu moine. 

Me voici de retour de la Siléfie , où j’ai 
fait l’économe comme vous à Ferney. J’ai bâti 
des vrillages, défriché des marais, établi des 
manufactures, & rebâti quelques villes brûlées. 
Il s’eft préfenté à Brtslaw un M. de ïerière, 
ingénieur du cabinet ; il prétend vous connaître : 
il fait fans doute que cela vaut une recomman- 
dation auprès de moi. Il a été employé en Al- 
face , il a fervi en Cùrfe , actuellement il eft à 
la fuite de M. de Breteuil , à Vienne. Vous 
l’aurez vu , & peut-’être oublié ; car parmi ce 
peuple innombrable qui fe préfente à votre cour, 
des paffe-volans doivent vous échapper. Des 
imbécilles fefaient autrefois des pèlerinages à 
Jérufalem ou à Lorette ; à préfent quiconque 
fe *croit de l’efprit va à Ferney, pour dire en 
revenant chez foi: Je Fai vu. 

Jouiffez long temps de votre gloire, marquis 
de Ferney, moine de Cluni, ou intendant du 
pays de Gex , fous quel titre il vous plaira ; 
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mais n’oubtiez pas qu’au fond de l’Allemagne 
il eft un vieillard qui vous a pofiedé autrefois a 
& qui vous regrettera toujours. Vale. 


LETTRE CCCCL1V. 

Du Roi. 

Ce sa octobre 1776, 

V Oici près de deux mois qu’aucune goutte 
de rofée du ciel de Ferney n’eft tombée fur le 
rivage de La Baltique : les foi-difantes mufes 
& les habiians de notre Parnalfe fablonneux 
defsèchent à vue-d’œil , & ils feraient déjà dia- 
phanes fi certain commentaire fur je ne fais 
quelle bible, ne leur était tombé'entre les mains, 
C’eft à cet ouvrage qu’ils doivent l’exiftenca 
& la vie. Tout le monde a ri , parce que par 
Nazareth il fallait entendre l’Égypte ; & par 
l’Égypte , Nazareth. Cet éclat de rire s’eft 
porté par l’écho depuis le Mansfeld jufqu’k 
Même! : il a diflipé les humeurs noires fie 
rapporté la joie dans nos contrées. 

Que le Ciel béniffe le plaifant commentateur 
de ce profond ouvrage ! Je le crois auffi habile 
à expliquer les traités entre les nations que 
les vifions hébraïques ; Sz peut-être que fi les 
Français fiz les Anglais fe fulfent fervis de lui 
pour régler leurs anciens démêlés fur le Ca- 
nada , qu’il les aurait accordés. On fe ferait 
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épargné la dernière guerre , ce qui n’eut pas 
été une bagatelle. 

Voici des vers qu’un rêve-creux avait fabri- 
qués ici avant l’arrivée du divin commentaire ; 
ceux qu'il fera à préfent feront plus gais. Il fe 
propofe de démontrer que quatre-vingts ans & 
vingt font la même chofe , & cela par l’exemple 
de perfonnes qui ne vieillifTent point, & dont 
l’hiver des ans refTemble au printemps de leur 
jeunelTe. 

Vos Velches Te préparent à faire la guerre 
fur mer Si je ne fais qui « ils ont acheté beau- 
coup de bois dans mes chantiers, dont Dieu 
les béniffe. Voilà comme la chaîne des événe- 
mens lie enfemble différens objets. Il fallait 
que les Portugais fiffent les impertinens dans 
le Paraguay, pour que dom Carlos fe mît en 
colère ; il fallait qu’un pafte de famille obli- 
geât par conféquent Louis XVI à fe fâcher & 
à faire raccommoder fa flotte ; & que pour 
avoir du bois & des mâtures , il en fit cher- 
cher dans nos chantiers. Voilà du Wolf tout 
pur. Vous l’avez auflï commenté du temps de 
madame du Châtelet, fans adopter cependant 
tous les brillans écarts de Leibnitz. 

Oh çà , commentez , ou ne commentez pas, 
félon votre bon plaiflr ; mais faites - moi au 
moins favoir quelques nouvelles de la fauté du 
vieux patriarche. Je n’entends pas raillerie fur 
ion compte ; je me flatte que le quart-d’heure 
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de Rabelais formera pour nous deux la même 
minute , & que nous pourrons aller métapyfi- 
quer etifemble là-bas ; ou du moins je n’aurai 
pas le Chagrin de lui furvivre & d’apprendre 
fa perte qui en fera une pour toute l’Europe. 
Ceci eft férieux : ainfi je vous recommande à 
li fainte garde d’Apollon , des Grâces qui ne 
vous quittent jamais , & des Mufes qui veillent 
autour de vous. 


LETTRE CCCCLV. 

De M. de oit aire. 

il ' • ' i ; Ce ; 8 novembre îyyG.. 

Sire, 

V Ous m’avez envoyé un ouvrage bien rare, car 
tout y eft vrai. C'eft au philofophe d’Alembert 
à remercier en vers V, M. philofophique (a), 
Hélas ! ce ne font pas mes quatre-vingt- deux 
ans qui m’empêchent de vous dire en vers que 
vous avez raifon ; c’eft que j’éprouve depuis 
plus de deux mois ce que vous dites dans votre 
belle Épître : 

Et la pourpre & la bure éprouvent le malheur ; 

L’un pleure fur le trône , & l'autre en fa chaumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière , 


{à) Voyez l’Épltrc à M. d’Alcmbert, ci-devant tome VI! K 
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attendu que je fuis trop fec , j'ai du moins de 
quoi pleurer ; meflieurs de Nazareth ne rient 
point comme meflieurs du rivage de la Mer- 
Baltique ; ils perfécutent les gens fourdement 
& cruellement ; ils déterrent un pauvre homme 
dans fa tannière , & le puniflent d’avoir ri au- 
trefois à leurs dépens. Tous les malheurs qui 
peuvent accabler un pauvre homme, ont fondu 
fur moi à la fois , procès , pertes de biens » 
tourmens du corps , tourmens de ce qu’on ap- 
pelle ame ; je fuis abfolument Vautre dans fa 
chaumière ; mais pardieu , Sire , vous n’étes 
pas l'un qui pleurez fur le trône , vous tâtâtes 
un moment de l’adverfité il y a bien des an- 
nées.; mais avec quel courage, avec quelle gran- 
deur d’aine vous avalâtes le calice i Comme 
ces épreuves fervirent à votre gloire ! eomme 
dans tous les temps vous avez été par vous- 
même au-deflus du refte des hommes! Je n’ofe 
lever les yeux vers vous du fein de ma décré- 
pitude & du fond de ma misère. Je ne fais 
plus où j’irai mourir. M. le duc de Wurtem- 
berg régnant , oncle de la princefîe que vous 
venez de marier fl bien , me doit quelqu’argent 
qui aurait fervi à me procurer une fépulture 
honnête ; il ne me paie point , ce qui m em- 
barraflera beaucoup quand je ferai mort. Si 
j’ofais , je vous demanderais votre prote&ion 
auprès de lui , mais je n’ofe pas , j’aimerais 
mieux avoir V. M. pour caution. 
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Sérieufement parlant , je ne fais pas où j’irai 
mourir. Je fuis un petit Job ratatiné for mon 
fumier de Suiffe ; & la différence de Job à 
moi , c’eft que Job guérit, & finit par être 
heureux. Autant en arriva au bon-homme Tobie, 
égaré comme moi dans un canton Suiffe du 
pays des Mèdes ; & le plaifant de l’affaire 
eft, qu'il efl dit dans la fainte Écriture que fes 
petits-enfans l'enterrèrent avec alégreffe; ap- 
paremment qu’ils trouvèrent une bonne fuc- 
cefïïon. 

Pardonnez-moi, Sire, fi étant devenu pref- 
qu'avengle comme Tobie, & miférable comme 
Job, je n’ai pas eu l’efprit affez libre pour ofer 
vous écrire une lettre inutile. 

Il eft venu dans ma cabane un jeune baron 
ou comte Saxon, qui s’appelle , je crois, Gef- 
<Jorf. Il eft très-aimable , plein d’efprit & de 
grâces , poli , circonfpedt. On dit que V. M. 
a pris la peine de l’élever elle -même pour 
s’amufer. Il y paraît ; c’eft Achille qui élève 
Phénix , au-lieu qu’autrefois Phénix fut le pré- 
cepteur d’Achille. 

Je me mets aux pieds de V. M., de pra - 
fandis. 
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LETTRE CCCCLVI. 

Du Roi. 

Ce 25 novembre 1775. 

J’Ai été affligé de votre lettre , & je ne fau- 
rais deviner les fujets de chagrin que vous 
avez. Les gazettes font muettes ; les lettres de 
Genève & de la Suiffe n’ont fait aucune men- 
tion de votre perfonne ; de forte que je devine 
en gros que Y Infâme , plus infâme que jamais , 
s’acharne à perfécuter vos vieux joars. Mais 
vous avez Genève , Laufanne , Neuchâtel dans 
le voifinage , qui font autant de ports contre 
l’orage. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous 
avez la plupart de vos fonds placés à Cadix: 
il eft fûr que la jurisdi&ion de l’évêque d’An- 
necy’ ne s’étend pas jufques-là. 

Vous aurait- on chagriné pour les change- 
mens que vous avez introduits dans le pays dfe 
Gex ? La valetaille de Plutus fe ferait -elle 
liguée avec les charlatans de la Mefle pour vous 
fufcicer des affaires ? Je n’en lais rien ; mais 
voilà~tout ce que l’art conje&ural me permet 
d’entrevoir. 

En attendant j'ai écrit dans le Wirtemberg 
pour vous donner afîiliance pour une dette qui 
xn’eft connue. Je crois cependant vous devoir 
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avertir que je ne luis pas trop bien en cour 
chez Ton altelïe férénittime. On fera néanmoins 
ce qu’on pourra. Il eft fingulier que ma def- 
tinée ait voulu me rendre le confolateur des 
philofophes. J’ai donné tous les lénitifs de ma 
boutique pour foulager la douleur ded’Alem- 
bert («). Je vous en donnerais volontiers de 
même, fi je connaiflais votre mal à fond. Mais 
j’ai appris d’Hippocrate qu’il ne faut pas fe 
mêler de guérir un mal avant de l’avoir hien 
examiné & étudié. Ma pharmacie eft à votre 
fervice : il vaudrait mieux que vous n’en eufliez 
pas befoin. En attendant je fais des vceux 
fincères pour votre contentement & votre lon- 
gue confervation. Valu . 

P- S. Bon Dieu ! quelle cruauté de perfé- 
euter la vieillefle d’un homme qui illuftre fa 
patrie, & fert de plus grand ornement à notre 
fiècle ! Quels barbares ! 


(a) Voyez leurs Correfpondances ci-après , tomes XVII , 
XVIII & XIX. 
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LETTRE CCCCLVII. 

De M. d« Voltaire. 

Femey, ce 9 décembre 1 776. 

Sire, 

II n’eft pas étonnant qu’un homme qui a 

paffé fa vie à barbouiller du papier contre ceux 

qui trompent les hommes , qui les volent & 

qui les perfécutent, foie un peu pourfuivi par 

ces gens-là fur la fin de fes jours. Il eft encore 

moins étonnant que le Marc Aurèle de notre 

fiècle prenne pitié de ce vieil Épidlète. V. M. 

daigne me confoler d’un trait de plume des cris 

de la canaille fuperftitieufe & implacable. \ 

J’ai pris la liberté de dépofer à vos pieds 
les raifons qui m’avaient privé long-temps de 
l’honneur de vous écrire, & parmi ces raifons, 
la première a été la néceflité où je fuis réduit, 
d’être un petit Libanius qui répond aux Gré* 
goire de Nazianze & aux Cyrille. 

La fotirmillière que je fais bâtir dans ma 
retraite, & qui eft rongée par les rats de la 
finance françaife , était le fécond motif de ma 
douleur & de mon filence, & l’oubli de votre 
ancien pupille M. le duc de Wirtemberg était 
le troifième. 

Dans le cahos des petites affaires qui dé» 
rangent les petites têtes , je n'ofais pas à mon 

Tome V. Q 
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âge écrire a V. M. ; je tremblais de radoter 

devant le maître de l’Europe. 

La même main qui inftruit les rois & qui 
confole d’ Alembert , daigne aufli s’étendre pour 
moi. V. M. eft trop bonne d’avoir bien voulu 
écrire un mot en ma faveur dans le Wirtem- 
berg ; c’eft malheure ufement dans le comté de 
Montbéliard qu’eft ina dette , & cette princi- 
pauté de Montbéliard reffortit au parlement 
de Befançon , ce font des affaires qui ne finiflent 
point; & moi je vais bientôt finir. M. le duc 
de Wirtemberg me donne aujourd’hui fa parole 
de me fatisfaire dans le courant de l’année pro- 
chaine; fa régence me doit cent mille franqs ; 
cela ruine un homme qui fe ruinait déjà à faire 
bâtir une petite ville. Mais il faut que je prenne 
patience, & que j’attende le paiement de M. 
le duc de Wirtemberg , ou la mort qui paie 
tout. 

Je mets mes misères aux pieds de V. M- 
puifqu’elle daigne me l’ordonner. La poftérité 
rira fi elle fait jamais qu’un chétif Parifien a 
conté fes affaires à Fréderic-le-Grand , & que 
Fréderic-le-Grand a daigné les entendre. 

On vient d’imprimer à Paris un livre affez 
curieux fur la littérature de la Chine, fa reli- 
gion & fes ufages. La plus grande partie de 
ce livre eft compofée par un Chinois que les 
jéfuites dérobèrent à fes parens dans fon en- 
fance, & qui a été élevé par eux à leur collège 
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de Paris : il parle français parfaitement ; mais 
malheureufement c’eft un jéfuite lui-même, & 
c'eft le plus infolent énergumène quiloit parmi 
eux, il a la rage du contrains -les d'entrer. Le 
fcélérat elt capable de bouleverfer l’Empire. Je 
me flatte que fi votre écolier en poélie , & 
votre très-plat écolier Kien-Long eft inftruit 
enfin de ce fanatifme qui couve dans fa ville 
capitale, il enverra bientôt Tous ces convertir* 
feurs en Occident. 

Daignez conferver , Sire , vos bontés pour 
ma vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux 
corps. 

LETTRE CGC CL VIII. 

' Du Roi. 

Potsdam , ce a <5 décembre 1776’. 

P Our écrire à Voltaire il faut fe fervir de fa 
langue : celle des dieux. Faute de me bien 
exprimer dans ce langage , je bégaierai' mes ‘ 
penfées. 

Serez-vous donc toujours en butte 
Au dévot qui vous perfécute ? * ^ 

’ A l’envieux obfcur , ébloui de l’éclat 
Dont vos. rares talens offufquent fon état t 
C^uelqu’odieux que foit cet indigne manège. 

Les exemples en font nombreux; 

On a pouffé le facrilège 
Jufqu’au point d’infulter les Dieux ; 

Q * 
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Ces Dieux dont les bienfaits enrichiffent la terre 
Ont été déchirés par des blafjphéinateurs- 
Eft-il donc étonnant que l'immortel Voltaire 
Ait à gémir des traits des calomniateurs! 

Je ne m’en tiens pas à ces mauvais vers : 
j’ai fait écrire dans le Wirtemberg pour folli-, 
citer vos arrérages. . . . 

Au refte , je <jrois que pour vous fouftraire 
à l’âcreté du zèle^des bigots , vous pourriez 
vous réfugier en Suifle, où vous feriez à l’abri 
de toute perfécution & des défagrémens dont 
vous vous plaignez. A l’égard de vos nouveaux 
établifiemens de Ferney, je les attribue à l’ef- 
prit de vengeance des commis de vos financiers, 
qui vous haiflent à caufe du bien que vous avez 
voulu faire au pays de Gex , en le dérobant un 
temps à la voracité de ces gens-là. 

Quant à ce point, je vous avoue que je fuis 
embarralfé d’y trouver un remède, parce qu’on 
ne faurait infpirer des fentimens raifonnables à 
des drôles qui n’ont ni raifon ni humanité. 
Toutefois foyez perfuadé que, fi la terre de 
Ferney appartenait à Apollon même, cette race 
maudite ne l'eût pas mieux traitée. Quelle honte 
pour la France de perfécuter un homme unique 
qu’un deitin favorable a fait naître dans fon fein ! 
Un homme dont dix royaumes fe députeraient 
à qui pourrait le compter parmi fes citoyens , 
comme jadis tant de villes de la Grèce fou- 
tenaient qu’Homère était né chez elles. Mais 
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quelle lâcheté plus révoltante de répandre l'a- 
mertume fur vos derniers jours ! Ces indignes 
procédés me mettent en colère, & je fuis fâché 
de ne pouvoir vous donner des fecours plus 
efficaces que le fouverain mépris que j’ai pour 
vos perfécuteurs. Mais Maurepas n’eft pas dé- 
vot ;M. de Vergennes fe contente d’entendre 
la Mefle , quand il ne peut pas fe difpenfer d’y 
aller ; Necker eft hérétique : de quelle main 
peut donc partir le coup qui vous accable ? 
L’archevêque de Paris eft connu pour ce qu’il 
eft , & j’ignore fi fon mentor ex-jéfuite eft 
encore auprès de lui j perfonne ne connaît le 
nom du confeffeur du roi : le diable incarné 
dans la perfonne vie l’évêque du Puy aurait-il 
excité cette tempête ? Enfin plus j’y penfe , & 
moins je devine l’auteur de cette tracalferie. 

Je n’ai point vu cet ouvrage fur la Chine 
dont vous me parlez. J’ajoute d’autant moins 
de foi à ce qui nous vient de contrées aulG / 
éloignées , qu’on eft fouvent bien embarrafle 
de ce qu’on doit croire des nouvelles de notre 
Europe. 

Cependant foyez fur que le plus grand crève- 
cœur que vous puifliez faire à vos ennemis , 
c’eft de vivre en dépit d’eux. Je vous prie de 
leur bien donner ce chagrin-là, & d’être per- 
fuadé que perfonne ne s’intéreffe plus à la con- 
fervation du vieux patriarche de Ferney que 
le folitaire de Sans-Souci. V de. 

Q 3 
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LETTRE CCCCLIX. 

Du Roi. 

. PotsdaïUj ce 10 février 1777; 

II vaut mieux que vous ayez terminé Vous» 
même votre affaire avec le duc de Wirtem» 
berg que s’il avait fallu recourir à mon afliftance. 
Je vous félicite d’avoir cet embarras de moins , 
& je me réjouirai fi j’apprends que tous vos 
fujets de chagrin font diffipés. 

L’âge où vous êtes devrait rendre votre per- 
sonne facrée & inviolable. Je m’indigne, je me 
mets en colère contre les malheureux qui em- 
poifonnent la fin de vos jours. Je me fuis dit 
Souvent: Comment fe peut-il que ce Voltaire , 
qui fait l’honneur de la France & de fon fiècle. 
Soit né dans une patrie alfez ingrate pour fouf- 
frir qu’on le perfécute? Quel découragement 
pour la race future ! où fera le français qui 
voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d’une nation qui méconnaît les grands hommes 
qu’elle produit, & qui les punk au-jieu de les 
xécompenfer? 

Le mérite perfécuté me touche, & je vole 
à fon fecours, fût-ce jufqu’au bout du monde. 
S’il faut .renoncer à revoir l’immortel Voltaire, 
du moins pourrai-je m’entretenir cet été avec 
ïe fage Anaxagore. Nous philofopherons en» 
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femble ; votre nom fera mêlé dans tous nos 
entretiens , &r nous gémirons du trille deftin 
des hommes qui par faibleffe ou par llupidité 
retombent dans le fanatifme. 

Deux dominicains qui ont le roi d'Efpagne 
à leurs pieds , difpofent de tout le royaume : 
leur faux zèle fanguinaire a rétabli dans toute 
fa fplendeur cette inquifition que M. d’Aranda 
avait fi fagement abolie. Selon que le monde 
va , les fuperftitieux remportent fur les philo- 
sophes , parce que le gros des hommes n’a l’ef- 
prit ni cultivé, ni julle , ni géométrique. Le 
peuple fait qu’avec des préfens on appaife ceux 
qu’on a ofifenfés ; il croit qu’il en eft de même 
à l’égard de la Divinité , & qu’en lui donnant 
à flairer la fumée qui s’élève d’un bûcher ou. 
l’on brûle un hérétique, c’eft un moyen infail- 
lible de lui plahre. Ajoutez à cela des céré» 
monies , des déclamations de moines , les ap- 
plaudilfemens des amis, & la dévotion ftupide 
de la multitude, vous trouverez qu’il n’eft pas 
furprenant que les Efpagnois aveuglés aient 
encore de l’attachement pour ce culte digne des 
antropophages. 

Les philofopbes pouvaient profpérer chez 
les Grecs & chez les Romains , parce que la 
religion des gentils n’avait point de dogmes ; 
mais les dogmes de notre Infâme gâtent tout. 
Les auteurs font obligés d’écrire avec une cir- 
confpe&ion gênante pour la vérité. La prè- 
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traille venge la moindre égratignüre que fouffret 
l’orthodoxie ; l'on n’ofe montrer la vérité à dé- 
couvert ; & les tyrans des âmes veulent que 
les idées des citoyens (oient toutes moulées^ 
dans le même moule. 

Vous aurez toutefois eu l'avantage de fur- 
paflèr tous vos prédécelfeurs dans le noble hé- 
roïfme avec lequel vous avez combattu l’erreur. 
Et de même qu’on ne reproche pas au fameux 
Boerhaave de n'avoir pas détruit la fièvre- 
chaude, ni Pétille , ni le haut-mal, mais qu’il 
«’eft borné à guérir de fon temps quelques-uns 
de tés contemporains ; au fit peu pourra-t-on 
reprocher au lavant médecin des âmes de Ferney 
de n’avoir pu détruire la fuperliition ni le fana- 
tifme, & de n’avoir appliqué fon remède qu’k 
ceux qui étaient guériflables. 

Mon individu qui s’eft mis à fon régime,, 
le bénit mille fois en lui foubaitant longue vie 
& profpérité , c’eil dans ces fentimens que le 
folitaire de Sans-Souci falue le patriarche des 
incrédules. Valt. 
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LETTRE CCCCLX. 

Du Roi. \ 

Potsdam, ce 2 6 mars 1777. 

De s trois niions qui vous ont empêché de 
me répondre , la première & la fécondé font 
une fn i t e des loix de la nature, mais la troifième 
eft un effet de la méchanceté des hommes , qui 
me les ferait haïr , fi par bonheur pour l’huma- 
nité , il n y avait encore des âmes vertueufes en 
faveur defquelles on fait grâce à l’efpèce. Mais 
quelle cruelle méchanceté de perfécuter un 
vieillard & de prendre piaifir à empoil'onner les 
derniers jours de fa vie ! Cela fait horreur , & 
me révolte de telle forte contre les bourreaux 
tonfurés qui vous perfécutent , que je les ex- 
terminerais de la face de la terre fi j’en avais le 
pouvoir. Le pauvre Morival , qui jeune encore 
a efluyé leurs perfécutions , en a eu le cœur (i 
navré , & principalement de l’inhumanité de 
fes parens , qu’il a été , ces jours paffés , atta- 
qué d’apoplexie On efpère cependant qu’il 
s’en remettra. C’eft un bon & honnête garçon , 
qui mérite qu’on lui veuille du bien par fon 
application & le défir qu’il a de bien faire. Je 
fuis perfuadé que vous compatirez à fa (ituation. 

Ceux qui vous ont parlé du gouvernement 
français, ont, ce me femble, un peu exagéré 
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les chofes. J’ai eu occafion de me mettre su 
fait des revenus & des dettes de ce royaume : 
fcs dettes font énormes, les reflbur^ts épui- 
fées , & les impôts multipliés d’une manière 
exceflive. Le feul moyen de diminuer , avec 
le temps , le fardeau de ces dettes , ferait de 
relferrer les dépenfes , & de retrancher tout le 
fuperilu. C’elià quoi on ne parviendra jamais ; 
car au-lieu de dire : J’ai tant de revenu , & je 
puis dépenfer tant -, on dit : Il me faut tant, 
trouvez des reflources. 

, Une forte faignée faite à ces faquins ton- 
furés pourrait procurer quelques relfources : 
cependant cela ne fuffirait pas pour éteindre en 
peu les dettes , & procurer au peuple les fou- 
lagemens dont il a le plus grand befoin. Cette 
fituation fâcheufe a fa fonrce dans les règnes 
précédens qui ont contradlé des dettes , & ne 
les ont jamais acquittées. 

C’ell ce dérangement des finances qui influe 
maintenant fur toutes les branches du gouver- 
nement ; il a arrêté les fages projets de M. de 
Saint-Germain qui ne font pas même exécutés 
à demi ; il empêche le miniftère de reprendre 
cet afcendant dans les affaires de l’Europe, 
dont la France était en poffeflion depuis Henri 
IV. Enfin , pour ce qui eft de votre parlement, 
en qualité de penfeur , j’ai condamné fon rap- 
pel, parce qu’il était contraire aux principes 
de la dialettiquç & du bon fen$. 
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Tenez , voilà comme on découvre & comme 
on voit les fautes des autres , tandis que l’on 
eft aveugle fur fes propres défauts. Je ferais 
bien mieux de régler mes aftions & de m’em- 
pêcher de faire des folies , que de difiequer les 
relforts qui meuvent les grandes monarchies. 

Vous me parlez d’un auteur Allemand qui 
fe mêle auffi de diriger la politique européane : 
je puis vous aflurer que c’eft un rêve-creux 
qui règle des partages à l’inftar de ceux qui fe 
firent en Pologne. Ce grand homme ignore 
que ces fortes de partages font rares , & ne fe 
répètent jamais durant la vie des mêmes hommes. 
Le peu de vérités qu’il y a clans les alfertions 
de ce grand politique , fe réduit à la poflibilité 
de nouveaux troubles qui s’élèvent en Crimée 
entre la Ruflie & la Porte, & à l’envie déme- 
furée de l'empereur de s’agrandir vers Andri- 
noble. Ce prince eft jeune & ambitieux; mes 
foixante-cinq ans pafles doivent mettre mes 
intentions hors de foupçon. Ai*je le temps 
encore de- faire des projets? 

Je vous envoie ci-joint , au-lieu de mauvais 
vers que j’aurais pu faire, un choix des meil- 
leures pièces de Chaulieu & de madame Des- 
houlières que j’ai fait imprimer à mon ufage & 
à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche des in- 
crédules, je crois qu’il fera bien de tromper 
fes ennemis: leur intention eft de le chagriner. 
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il ne doit leur oppofer que de l'indifférence & 
du mépris. Et s’il fe voit obligé de fe retirer 
en Suiflè, il pourra les régaler, dans ce pay& 
libre, d’une pièce qui démarquera leur turpi- 
tude & leur fcélératefie. Que la nature conferve 
divus Voltarius , & que j’aie encore long- 
temps la fatisfaftion de recevoir de fes nou- 
velles. Vale. 

P. S. Vous me prendrez pour un vieux fou 
politique en lifant ma lettre ; je ne Tais com- 
ment je me fuis avit'é de me conftituer rainilïra 
du très-chrétien roi des Velches. 


LET TR E CCCCLXI. 

" • • \ 

Va M. de Voltaire . 

t 

Sans date du jour , avril 1777». 

^^Uoi , c’eft donc cet heureux vainqueur 
Et de l’ Autriche & de la France , 

C’eft ce grave législateur 
De qui la fubiime éloquence 
Parut égal à fa valeur ; 

C’eft ce généreux défenleur 
De la raifon , qu’à toute outrance 
La fanatique extravagance 
Perfécute avec tant d’ardeur; 

C’eft ce héros mon protecteur 
Qui s’eft Tait , dit-on , l’imprimeur 
Des idylles de Deshoulière. 

Seigneur , je ne m'attendais guère 
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t>e voir Céfar ou Cicéron 
Sortir de fa brillante fphère 
Pour devenir un Céladon. 

Mais il faut que tous les goûts entrent dans 
>otre ame univerfelle , elle fent mieux que per- 
fonne qu’il y a dans les ouvrages de madame 
Deshoulières, quoiqu’un peu faibles, des mor- 
ceaux naturels & même philosophiques qui 
méritent d’étre confervés ; pour Chaulieu, il a 
fait quatre ou cinq pièces dignes de Frédéric- 
le-Grand. 

Puifque vous protégez les philofophes après 
leur mort , V. M. les protégera auffi pendant 
leur vie ; la rage des pédans fanatiques en robe 
longue vient de condamner au bannilfement per- 
pétuel un jeune-homme , nommé de Liste , 
pour avoir fait un livre intitulé : La Philofophie 
de la Nature. C’eft , dit-on , un Savant plein d’i- 
inagination, beaucoup plus vertueux que hardi. 
M. d’Alembert eft, je crois, inllruit de fon 
mérite & de fon malheur. 

Pour moi, fi ces ennemis des fages me per- 
sécutent à quatre-vingt-trois ans, j’ai ma bière 
toute prête en Suiffe à une lieue de la France. 
J’ai quelque reffemblance avec Morival; je fus 
attaqué , il y a un mois , d’une efpèce d’apo- 
plexie dont les fuites me tourmentent plus que 
les fanatiques ne me tourmenteront. J’emploie- 
rai , fi je puis , mes derniers momens à rendre 
exécrables les affaflins juridiques de Morival 
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d’Etallonde , du chevalier de La Barre , du 
général Lalli, de la maréchale d’Ancre, & de 
tant d’autres. 

Tout ce que V. IVT. daigne me dire fur 
notre gouvernement & fur nos finances , eft 
bien vrai ; c’eft à Newton à parler de mathé- 
matiques ; c’eft à Frédéricde-Grand à parler 
de gouverner les hommes : je ferais étonné fi la 
France attaquait aujourd’hui les Anglais fur 
mer , comme je ferais très-furpris fi notre puif- 
fance ou impuiflànce ofait attaquer V. M. lans 
avoir difcipliné fes troupes pendant vingt an- 
nées. 

Daignez , Sire , me conferver vos bontés 
jufqu’à mon dernier moment. 


LETTRE CCCCLXII. 

Du R.oi. 

Potsrtom , ce 17 juin 1 77?. 

T uV. talent eft un don des Dieux 
Qu'en nos jours leur main trop avare 
Rend plus eflimable & plus rare 
Qu’au temps des Quinault , des Chaulieux. 

Né fur les bords de La Baltique , 

Sous un ciel chargé de frimats , 

Admirateur du chant lyrique , 

Mon ame épaifie & flegmatique 
En s’efforçant n’en produit pas. 

Que me reftait-il donc à faire ? 

Ne pouvant être un bon auteur , 
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Je me rendis l’humble éditeur 
D’Epicure & de Deshoulière. 

Si j’étais Voltaire ou Apollon, j’aurais peut- 
être relferré le volume en le réduifant à moins 
de pages ; mais m'aurait-il convenu d’être aufïï 
févère cenfeur , ne pouvant furpafler ceux que 
j’aurais ainfi mutilés. Il me ferait arrivé comme 
à La Beaumelle & à Fréron : ils jugèrent la 
Henriade , ils voulurent y fubflituer des vers ; 
& il n’y eut à y critiquer que ce qu’ils avaient 
ajouté à ce poëme. 

J’en viens à vos chagrins & à vos peines: 
iouvenez- vous bien que l’intention de ceux 
qui vous perfécutent , eft d’abréger vos jours. 
Jouez-leur le tour de vivre à leur dam, & de 
vous porter mieux qu’eux. 

Nous fommes ici tranquilles & auflî paci« 
fiques que les quakres. Nous entendons parler 
du général Howe,dont chaque chien en aboyant 
prononce le nom. Nous lifons dans les gazettes 
ce qu'on raconte des hauts faits des infurgens 
d’Amérique. Les uns vantent la force de la 
Hotte anglaife ; d’autres difent que la France 
& l’Efpagne ont plus de vaiflèaux que ces in- 
fulaires. 

Actuellement la politique des gazetiers fe 
repofe : il n’eft plus queftion que du féjour du 
comte de Falkenftein à Paris. Ce jeune prince 
y jouit des fuffrages du public ; on applaudit 
à fon affabilité -, & l’on eft furpris de trouver 



\ 

Coure s p à k d a n c e 
tant de connaiflances dans un des premiers 
fouverains de l’Europe. Je vois avec quelque 
fatisfa&ion que le jugement que j'avais porté 
de ce prince eft ratifié par une nation auflï 
éclairée que la françaife. Ce foi-difant comte 
retournera chez lui par la route de Lyon & 
de la Suiflè. Je m’attends qu’il pafTera par Fer- 
ney,& qu’il voudra voir & entendre l’homme 
du fiècle , le Virgile & le Cicéron de nos jours. 
Si cela arrive, vous l’emporterez en tout fur 
Jésus. Il n’y eut que des rois , ou je ne fais 
quels mages , qui vinrent à fon étable de Beth- 
léetn , & Ferney recevra les hommages d’un 
empereur. s 

Pour rendre le parallèle parfait , je fubf- 
titue à l’étoile qui guidait les mages, les lu- 
mières de la raifon qui conduit notre jeune 
monarque. Si cette vifite a lieu, je me liatte 
que les nouvelles connaiflances ne vous feront 
pas oublier les anciennes , & que vous vous 
fouviendrez que parmi la foule de vos admira- 
teurs il exifte un folitaire à Sans-Souci, qu’il 
faut féparer de la multitude. Vale, 

P. S. J'ai lu cet ouvrage de de Lisle : il y 
a fans doute de bonnes chofes , mais peu de 
méthode, & fur la fin beaucoup de ce que les 
Italiens appellent concetti, 
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Du Roi. 



— : Ce 9 juillet ij?-. ' 

Oui .vous verrez cet empereur < ‘V 

Qui voyage , afin de s’inftruire , , i ■ 

Porter fon hommage à l’a ufeur 

De Henri-Quatre fit de Zaïre. - j 

Votre génie eft un aimant 

Qui, tel que le foleil , attire 

À foi les corps du firmament, ' ' "'î 

Par fa forcé viftorieufe ::, y * 

Amène les efprits à foi i V T: , 

Et Thérèfe la fcrupuleufe h „ , . j « 

Ne peut reoverfer cette loi.- 

• * • • ? • ■ r * | j:. .» • / tj \ 


JoCeph a bien palTé par Rome 
Sans qu’il fût jamais introduit 
Chez le prêtre que Juri eu nomme 
Très-civilement l'Ante-ChrUl. 
Mais i Genève qu’on renomme , 
Jofeph plus - fortement féduit, 
Révérera ie plus grand homme 
Que tous les fiècles aient produit. 



, ‘«j s 

Cependant les Autrichiens ont jufqu'à pré. 
fent encore mal profité des leçons de tolérance 
que vous avez données à l’Europe. Voilà ert 
Moravie, dans le cercle de Préraw, quarante 
villages qui fe déclarent tous à la fois prdtef- 
tans. La cour, pour les ramener au giron de 
l’Églife , a fait marcher des convertifTeurs'avec 
Tome y. R 
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des argutnens à poudre & à balle , qbi ont 
fufillé une douzaine de ces malheureux , en at- 
tendant qu’on brûle les autres. Ces faits , que 
nous vous communiquons , font par malheur 
peu confolans pour l'humanité. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me feroble 
qu’il y a un levain de férocité dans le cœur 
de l’homme, qui reparaît fouvent quand on 
croit l’avoir détruit. Ceux que les fciences fie 
les arts ont décraffés , font comme ces ours 
que les condufteurs ont appris à danfer fur les 
pattes de derrière ; les ignorans font comme les 
ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
(j’en excepte l’empereur) pourraient bien être 
de cette dernière claflè. 

Il eft bien ftcheux que les Français , d’ail- 
leurs fi aimables , fi polis , ne puiffent pas domp- 
ter cette fougue barbare qui les porte fi fou- 
vent à perfécuter les innocens. En vérité, plus 
on examine les fables abfurdes fur lefquelles 
toutes les religions font fondées , plus on prend 
en pitié ceux qui fe paflionnent pour ces bali- 
vernes. 4 

Voici un rêve que je vous envoie qui peut- 
être vous amufera un moment. Vous donner 
de tels ouvrages d’une imagination tudqfque , 
c’eft jeter une goutte d'eau dans la mer. 

Je vous remercie du beau projet de politique 
dont vous me faites l’ouverture \ ce ferait une 
chofe à exécuter fi j’avais vingt ans. Le pape 
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& les moines finiront fans doute ; leur chàte 
ne fera pas l'ouvrage de la raifon ; mais ils 
périront à mefure que les finances des grands 
potentats fe dérangeront. En France, quand 
on aura épuifé tous les expédiens pour avoir 
des efpèces , on fera forcé de fécularifer des 
abbayes & des couvens. Cet exemple fera imité , 
& le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. 
En Autriche , le même befoin d’argent don- 
nera l’idée d'avoir recours à la conquête facile 
des États du faint-fiège pour avoir de quoi 
fournir aux dépenfes extraordinaires : & l'on 
fera une groffe penfion au faint-père. 

Mais qu’arrivera*t-il ? La France , l'Ef- 
pagne , la Pologne , en un mot toutes les puif- 
fances catholiques , ne voudront pas recon- 
naître un vicaire de Jésus, fubordonné à la 
main impériale. Chacun alors créera un pa- 
triarche chez foi. On affemblera des conciles 
nationaux. Petit à petit chacun s'écartera de 
l’unité de l’ÉgliCç , & l'on finira par avoir dans 
fon royaume fa religion , comme fa langue ï part. 

Comme je ne fixe aucune époque à cette 
prophétie , perfonne ne pourra me reprendre. 
Cependant il eft très-probable qu’avec le temps , 
les ehofes prendront le tour que je viens d’in- 
diquer. 

Je fuis fort fenfible aux marques de votre 
fouvenir , & des vieux temps dont vous rap* 
peliez la mémoire. Hélas ! que retrouveriez- 

R a 
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vous à Sans-Souci , s'il était podible que je 
puifle efpérer de vous y revoir ? 

Un vieillard glacé par les ans, 

■ Froid , taciturne’ & flegmatique , 

Dont le propos foporifique 
Fait bâiller tous les afliftans. 

Au-lieu de mots aflez plaifans, • . 

Affaifonnés d’on.fe} attique, 

Qu’il débitait dans fon bon temps ; 

Un radotage politique , . 

Et d’obreure métaphyfique , ’ 

; Plus ennuyeux V plus révbttans ‘ 

Que ne font' ièS nouveaux romans.-"'-’' * 

Ainfi quand le tendre séphyre ,1 j-- , 

Des airs cè<Je j’ijnmeof^jempite • . e . 

Au fougueux ,fo^e d’aquilon, . t { % 

La Nature 
“ Le champ 
' ! A perdu fs 
-j. ; L'arbre eft dépouillé de verdure ;-.ç; r\ ;■ . 

; Les jardins font privés, de ffeurs.i ; ; • -, . . 

I, 'homme, ai nfi refleut des rigueu^r Xi t 
Du temps qui vient minèr fon être. 

‘ Si , jeune il fé nourrit d’erreurs , “ ' ’ ’ ’ . 

" Dès qu’il juge STqü’ll fait connaître , 

’ • L’àge",' les maux ! & les langueurs 

Le font pour toujours difparaître. - . ! : 

Toutes ces variations font pour le commun 
de l’efpèce , mais non pour lé divin 'Voltaire. 
Il eft comme madame Sara qui fefait tourner 
la tête aux roitélets Arabes à l’âge de cent 
foixante ans.' Sôn/efprit rajeunit' aft-îieü de 
vieillir i pour lui le temps n’a point d ailes 


aux abois expire. ( 
qui portait la' mûllToa ‘ ‘ 
rÜelIé partie t -'‘t-*" ’ 
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mais il eft à craindre que la nature n'ait perdu 
le moule où elle l'a jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu’il coucha avec 
Alcmène pour fe donner le temps de fabriquer 
Hercule : je fui» perfuadé que fi l’on examinait 
les phénomènes de l’année 1694, pareille mer- 
veille s'y trouverait. Enfin , jouiffez long-temps 
des prodigalités de la nature ; perfonne ne s'in- 
téreflè plus, à votre confervation que le foli- 
taire de Sans-Souci, y aie. 

P. S , Il fallait les charmes de l'enchanteur 
de Ferney pour tirer des vers de ma vieille & 
flérile cervelle. 

* f ' \ ' • ' , , i • . 

LETTRE CCCCLXÏ V. 

De M % de y«ltnire. 

i. - Sans dnte du jour, augufle 1777: 

MOnfieur le grand rêveur , perfonne n’a ja- 
mais fait un plus beau fonge que vous. Si Na- 
buchodonofor avait rêvé ainfi , il n’aurait jamais 
oublié un pareil fonge, & n’aurait point pro- 
pofé à fes mages de les faire pendre, s'ils ne 
devinaient pas ce qu’il avait oublié. L’emperéux 
Julien, tout grand philofophe, tout hotntoO 
d’efprif, & tout apoftat qu'il était , n.’eut :pas 
le bonheur de raifonner aufli-bien étant éveillé , 
que vous étant endormi. On reproche & ce 
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grand homme d'avoir fait enchérir les bœufs 
& les vaches par fes fréquens facrifices, dans 
le temps qu’il fe moquait du faint Sacrifice de 
la Méfié , & des autres facéties des chrifticoles. 
Pour vous , Moniteur , vous vous moquez d* 
toute la terre, & vous avez grande raifon. U 
y a même quelqu'apparence que vous k la cor- 
rigerez de fes ridicules avant qu’il foit trois ou 
quatre mille ans , & en vérité vous méritez de 
vivre jufqu’à cette heureufe révolution. Je ne 
défefpère pas que vous ne montriez ce nouveau 
prodige au monde. En effet, s’il y a quelque 
fecret pour l’opérer , c’eft le beau précepte 
que vous rapportez à la fin de votre rêve : 
Réjouis* toi , car tu n'es pas sûr d’en faire autant 
demain. « 

Si vos produôions de la nuit m’ont fait un 
fx grand plaifir , celles du jour ne m’en font pas 
moins. Vos petits vers font délicieux ; mais 
vous n’avez pas prophétifé aufli jufte fur moi 
qne fur le relie de l’univers. Je n’ai point vu 
M. le comte de Falkenftein (a .) , & vous verrez 1 
pourquoi dans la lettre que j’eus l’honneur de 
vous écrire avant celle-ci, & que je mets à la 
fuite. Je vous y demande une grâce fingulière , 
mais; qui nie parait néceflaire , & dont il peut 
réfülter un très-grand bien. 

Je me jette â vos pieds * &c. 

», i - i ■ ■ 1 

(<0 C’eft le nom que l’empereur Joftpb II avait pris pour 
voyager. 
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LETTRE CCCCLX V, 

Du Roi . 

Ce 13 aoftt i 7 :r. 

Je reçois vos deux jolies lettres la veille de 
mon départ pour la Siléfie , de forte que je me 
bâte de vous répondre. J'avais cru que les 
oracles étant dans leur origine rendus en vers 9 
Apollon infpira.it tous les poëtes ; mais il n’inf» 
pire que les Voltaire & les Virgile , & le* 
poëtes Obotrites prédirent de travers , comme 
il m'eft quelquefois arrivé. Je dis , tant pis pour 
l’empereur , s'il ne vous a pas vu : des ports 
de mer , des vaiffeaux , des arfenaux fe trou* 
vent partout; mais il n’y a qu’un Voltaire 
que notre fiècle ait produit , & quiconque a pu . 
l’entendre & ne l’a pas fait , en aura des regrets 
éternels; mais j’ai appris de bonne part de 
Vienne que l'impératrice a défendu à Ton fils 
de voir le vieux patriarche de la tolérance. 

Les SuiÉTes font fagemeht de réformer leurs 
loix , fi elles font trop févères ; cela eft déjà 
fait chez nous : j’ai aufli médité fur cette ma- 
tière pour ma propre direction ; j'ai même bar- 
bouillé quelque bagatelle fur le gouvernement , 
que je vous enverrai à mon retour fous le fceau 
du fecret. S’il s’agit de contribuer au bien pu- 
blic . aux progrès de la raifon > je m’y prêterai 

R 4 


- Digitized by Google 



C(XK {l Et PON DANCE 

avec plaifir. La banque vous fera pafler par 
Neuchâtel l’argent nécelTaire pour le prix pro- 
pofé par meffieurs les SuifTes. Tout homme 
doit s’intérefler au bien de l’humanité. 

Vous favez que je ne me fuis jamais rendu 
garant du duc de Wirtemberg ; je le connais 
pour ce qu’il eftj fi vous croyez que mon in- 
terceflion puifle vous être utile, j’écrirai volon- 
tiers à ce prince , quoique vous fâchiez tout 
comme moi, qu’à l’exemple des grandes puiP* 
Tances il a embrouillé le fyftême de fes finances 
de telle forte , que peut-être fes arrière-héritiers 
feront occupés à payer fes dettes. J’attends 
votre réponfe fur cet article. 

• Je parts pour la Siléfie, où je m’occuperai 
de la juftice , qui veut être veillée & fur veillée » 
j’aurai des arrangemens de finance à prendre, 
des défrichemens à examiner, des affaires de 
commerce à décider, des troupes à voir & des 
malheureux à foulager : je ne pourrai finir ma 
tournée que vers le 4 ou 5 du mois prochain , 
vers' lequel temps je me flatte d’avoir votre 
réponfe. Si ma lettre eft courte , ne l’attribuez 
qu’au voyage que je dois-faire. Il faudrait avoir 
le cerveau bien defféché-& bien ftéri'le po"ur 
manquer de matière quand on écrit à Voltaire , 
fur-tout quand on chérit fes ouvrages & l’ef- 
time autant que le fait le philofophe de Sans»* 
Souci. Vile", - ïb m < .>■ ■■' 
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LETTRE CCCCLXVI. 

1 : * 1 ‘ • . * 

Du Roi. 

Potsdara , ce 5 fejjtertbre 1777. 

Vous aurez fûrement reçu à préfent le prix 
deftiné en Suifit à celui qui aura le mieux ap- 
précié la julieffe des punitions : mais il me 
femble que M. Beccaria n’a guère laide à glaner 
après lui. Il n’y a. qu’à s'en tenir à ce qu'il 
a fi judicieufement propofé. Dès que les peings 
font proportionnées au délit , tout eft en règle. 

Je ne m’étonne point de ce qu’on fait en 
JÇfpagne : on y rétablit l'inquifir/on, on fe gen- 
darme contre le bon fens , en un mot on y fait 
des fottifes. Au-lieu du phiJofophe d'Arauda , 
c'eft un confeflèur, ou capucin ou cordelier, 
qui gouverne le roi ; Ex ungue leonem. 

Je reviens de la Siléfie dont j’ai été très- 

~ *••*■»*■ 

content: l'agriculture y fait des progrès très- 
fenfibles ; les manufactures profpèrent ; nous 
pvpns débité à l’étranger pour cinq millions 
de toile , & pour un million deux cent mille 
écus de draps. On^ a, trouvé une mine de co- 
belt dans les montagnes , qui fournit à toute 
la Siléfie. Nous fefons du vitriol auffibonque 
l’étranger. Un homme foit induftrieux y fait 
de l’indigo tel que celui des Indes ; on change 
le fer en acier avec avantage , & bien plus fim- 
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plement que de b façon que Réaumur le pro* 
pofe Notre population eft augmentée depuis 
1 756 (qui était l'année de la guerre) de cent 
quatre-vingt mille âmes. Enfin tous les fléaux 
qui avaient abymé ce pauvre pays , font comme 
s’ils n’avaient jamais été ; & je vous avoue 
que je reffèns une douce fatisfa&ion à voir une 
province revenir de fi loin. 

Ces occupations ne m’ont point empêché de 
barbouiller mes idées fur le papier ; & pour 
épargner la peine de les tranfcrire , j’ai fait 
imprimer fix exemplaires de mes rêveries : je 
vous en envoie un . Je n’ai eu que le temps de 
faire une efqu.fie ; cela devrait être plus étendu ; 
mais c’eft ï de vrais favans i y mettre la der- 
nière main. Mtftieurs les encydopédifles ne 
feront peut-être pas toujours de mon avis .* cha- 
cun peut avoir le lien. Toutefois fi l’expérience 
eft le plus fûr des guides, j’ofe dire que mes 
aflertious font uniquement fondées fur ce que 
j’ai vu , & fur ce que j’ai réfléchi (<*). 

Vivez , patriarche des êtres penfans,& con- 
tinuez, comme l’aftrc de la lumière, h éclairer 
l’univers. Vol*. 


(a) Voyez l'ECTai fur le» formes du Gouvernement* fur fca 
devoirs des Souverains, cUdevaut tome VU 
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lettre cccclxvii. 

Du Roi. 

Potsdam ,<e >4 ftptembre 1777* 

Si j'exécute votre commiflïon, j’aurai opéré 
un miracle plus grand que celui de Jean- Jacques 
à Venife : j’aurai , comme Bacchus ou Moïfe , 
fait jaillir une fontaine d’un rocher. Mais ce 
rocher fur lequel je dois faire mes opérations 
eft plus dur que le diamant* Et vous voules 
que j’en faffe fortir les eaux du Pa&ole ! Je 
crains que mon foi-difant pupille ne me perde 
de réputation ; & qu’il ne m’arrive comme h 
ces prophètes des Cévènes qui voulurent à 
Londres reffufciter un mort, & qui n’en parent 
venir h bout. Cependant j’ai repaffé tout mon 
Cicéron & tout mon Démofthènes pour com- 
pofer une lettre bien pathétique h fon altefTe 
féréniffime , où par une belle péroraifon je 
m’efforce d’amollir fes entrailles d’airain, lui 
repréfentant que le grand homme auquel il doit , 
a mérité la reconnaiffance de toute l’Europe , , 
& qu'ainfi c’eft une double dette dont il doit 
s’acquitter envers lai* Je lui parle d’une vieil- 
leffe refpeûable qu’il faut honorer & foulager , 

& de la réputation qui réjaillira fur lui d’avoir 
aidé à tranquillifer fur la fin de fa carrière ce 
patriarche des êtres penfans , & un homme dont 
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le nom durera plus long-temps que celui de la-' 
Forêt-Noire & du Wirtemberg. Enfin fi des 
phrafes peu vènt trouver quelque ctaofe dans 
des bourfes vides, peut-être en ferai je fortir 
les derniers écus. Mais je n'en réponds pas, 
car ds nihilo nihil , &c. comme vous favez. 

Grimm eft arrivé ici de Pétersbourg. Nous 
avons beaucoup parlé de votre pantocratrice , 
de fes loix, des grandes melures qu’elle prend 
pour civilifer fa nation. Grimm efl devenu co- 
lonel : je vous en avertis pour ne pas omettre 
ce titre qui de philofophe lfa rendu , militaire. 
Apparemment que nous entendrons parler de 
fes hauts faits d’armes en Crimée, fi le délire 
porte les Turcs à déclarer la guerre à l’impé- 
ratrice. ' J . .j , 

Mais l’incertitude où je fuis de ce que de«- 
viendra mort miracle » m’occupe plus que toi,i(: 
ceci. Je crains quelque raanyas tour de mon 
pupille.qui , jaloux de ma réputation, me, fera 
manquer mon miracle. Vivez, vjyez cependant, 
& confervez-vous pour la confolation des êtres 
penfans, & pour le grand contentement du : 
foliaire de Sans-Souci. VaU. ' . . , - , L _ 

- -J * .. ; J»»* ...• 
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Du Roi. ' ' 

• ' -r:i- \.t w-J. 

Ce ii o£lobre 1777. 

Je fuis très-perfuadé que fi Marc-Aurèle s’é- 
tait avifé d’écrirô fur te gouvernement , fon ou- 
vrage aurait été bien Supérieur à ma brochure; 
l’expérience qu’il- avait ac^uife en gouvernant 
cet immenfe 'Empire Romain , devait être bien 
«u-deflus des notions que. peut avoir réfumées 
un chef des Obotrites & .des Vandales ; & 
Marc-Aurèle perfonnellement était# fupérieur 
par fa morale pratique aux fouverains , 6? j’ofe 
dire aux philofophes mêmes , que tonfe ; com- 
paraifon qu’on fait avec lui efl téméraire» Laif* 
fons donc Marc-Aurèle , en l’admirant tous 
deux j fans pouvoir atteindre à fa perfection.; 
& en nous mettant au niveau do notrç médio- 
crité, rabaifions- nous à la ftérilité de notre 
fiècle, qui s’épuifant pour donner Voltaire ait 
monde , n’a pas eu la force de lui fournir des 
émules» * • i —vî r; • • 

Je vois donc que les SuifTes penfent férieu- 
fement à réformer leurs loix. Ce Code Carolin 
m’eft connu; j’ai fourré le nez dans ces an- 
ciennes législations , lorfque j’ai cru néceffairô 
de" réformer les loix des habitans des bords 
de la Baltique.' Çes loix étoient des loix cT* 
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fang , ainfi qu’on nommait celles de Dracon \ 

& à mefure que les peuples fe civilifent , il 
faut adoucir leurs loix. Nous l’avons fait & 
nous nous en fommes bien trouvés. J’ai cru, 
en fuivant les fentimens des plus fages légis- 
lateurs, qu’il valait mieux empêcher & pré- 
venir les crimes que de les punir ; cela m’a 
réuffi , & pour vous en donner une idée nette , 
il faut vous mettre au fait de notre popula- 
tion, qui ne va qu’à cinq millions deux cent 
mille âmes. Si la France a viflfct millions d’ha- 
bitans, cela fait à peu-près le quart ; depuis 
donc que nos loix ont été modérées , nous 
n’avons, année commune, que quatorze ,tout 
au plus quinze arrêts de mort -, je puis vous en 
répondre d’autant plus affirmativement, que 
perfoone ne peut étrè arrêté fans ma fignature , 
ni perfonne jnfticié , à moins que je n’aie ra- 
tifié la fentence. Parmi ces délinquans, la plu- 
part font des filles qui ont tué leurs enfans ; peu 
de meurtres , encore moins de vols de grands 
chemins. Mais parmi ces créatures qui en ulent 
fi cruellement envers leur poflérité , ce ne font 
que celles dont on a pu avérer le meurtre qui 
font exécutées. J’ai fait ce que j’ai- pu pour • 
empêcher ces malheureufes de fe défaire de leur 
fruit. Les maîtres font obligés de dénoncer 
leurs fervantes dès qu’elles font enceintes ; au- 
trefois on avait aflbjetti ces pauvres filles à 
faire dans les églifes des pénitences publiques. 
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Je les en ai difpenfées ; il y a des maifons dans 
chaque province où elles peuvent accoucher, 

& où l’on Te charge d’élever leurs enfans. No- 
robflant toutes ces facilités , je n’ai pas encore 
pu parvenir h déraciner de leur efprit le pré* 
jugé dénaturé qni les porte h fe défaire de 
leurs enfans ; je fuis même maintenant occupé 
de l’idée d’abolir la honte jadis attachée à ceux 
qui époufaient des créatures qui étaient mères 
fans être mariées ; je ne fais fi peut-ê.re cela 
ne me réuffira pas. Pour la quelÛon ,nous l’a- 
vons entièrement abolie , U il y a plus de trente 
ans qu'on n’en fait plus ufage ; mais dans des 
états républicains » il y aura peut-être quelque 
exception à faire pour les cas qui font des crimes 
de haute trahifon ; comme , par exemple , s'il 
fe trouvait 1 Genève des citoyens aflez per- 
vers pour former on complot avec le roi de 
Sardaigne* pour lui livrer leur patrie. Suppofé 
qu’on découvrit un des coupables * & qu’il 
fallût s'éclaircir néceflairement de fes complices 
pour trancher la racine de la conjuration, dans 
ce cas* je crois que le bien public voudrait 
qu'on donnât la queftion au délinquant. Dans 
les matières civiles il faut fuivre la maxime qui 
veut qu'on fanve un coupable , plutôt que de 
punir un innocent. Après tOnt * dans l’incer- 
titude fur l'innocence d'un homme* ne vaut-il 
pas mieux le tenir arrêté que l’exécuter ? La 
vérité eft au fond d’un puits ; il faut du temps 
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poar l’ea tirer , ôe elle eft Couvent tardive 1/ 
paraître ; mais en fufpendant fon jugement' 
jufqu’à ce qù’on foit entièrement éclairci du 
fait , on ne perd rien , & l’on allure la tran^ 
quillité de fa confcience , ce à quoi chaque 
honnête homme doit penfer. Pardon de mon 
bavardagê de lëgifte. C’efl vous qui m’avez mis 
fur cette matière; je ne l'aurais pas hafardé 
de ràoi-thëme. Ces fortes de matières font mes 


occupations journalières ; je me fuis fait des 
principes *cPap'rè$ lef^uéls' j'agis , & je vous 
les expofeV " • " * * 4 

J’oublie dahS ce moment que j’écris à îau* 
teur de la Henriadé ; je crûiS adréfltr ma lettre 
à feu le président de Lamoignon ; mais vous 
réunifiez toutes ces connâifiances ; ainfi nulle 
matière nb vous eft étran^èré. ï>i ;yous voulez 
encore du Cujas & duBarthôle des Obotritës^ 
vous n’avéî! qu’à parler ; ! je' voué donnerai 
toutes leS nçtîons que vous lïelîrez. C’eïf eq 
faifant des vœux pour la confervation du pa- 
triarche déla .tolérance, que'lb folitaire de Sans- 
Souci érpèreqd’ii ne roublicra pas. y ale. 

î •***{• *î?r •. ^ . :\:p 


£t 



LETTRE 


Digitized by 


■a vue M. ns Volt ai rb . 273 


LE T T R E CCCGLXIX. 

Du. Roi. 

Potsdam, ce 9 novembre 1777» 

IVTonfieur Bitaubé doit fe trouver fort heu- 
reux d’avoir vu le patriarche deFerney. Vous 
êtes l’aimant qui attirez à vous tous les êtres 
qui penfent : chacun veut voir cet homme unique 
qui fait la gloire de notre fiècle. Le comte de 
Falkenftein a fenti la même attraction ; mais 
dans facourfe, l’aftre de Thérèfe lui imprima 
un mouvement centrifuge qui , de tangente* a 
tangente, l’attira à Genève. Un traducteur 
d’Homère fe croit gentilhomme de la chambre 
de Melpomène , ou marmiton dans les offices 
d’Apollon; & muni de ce caraétère , il fe pré* 
fente hardiment à la cour de l’aüteür de \i 
Henriâde : & celui-là fait abaifier fon génie pour 
fe mettre au niveau de ceux qui lui rendent 
leurs hommages. 

Bitaubé vous a dit vrai : j’ai fait Conftruire à 
Berlin une bibliothèque publique. Les Œuvres 
de Voltaire étaient trop maufladement logées 
auparavant; unlaboratoire chymique qui fetrou* 
vait au rez-de-chaufTée menaçait d’incendier 
toute notre collection. Alexandre -le -Grand 
plaça bien les Œuvres d’Homère dans la câf- 
fette la plus précisnfe qu'il avait trouvée parmi 
Tome V. 1 1 S 
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les dépouilles de Darius : pour moi qui ne fuis 
ni Alexandre , ni grand , ni qui n’ai dépouillé 
perfonne, j’ai fait, félon mes petites facultés , 
conitruire le plus bel étui poffiblepour y placer 
les Œuvres de l’Homèrede nos jours. 

Si pour compléter cette bibliothèque vous 
vouliez bien y ajouter ce que vous avez com- 
pofé fur les loix , vous me ferez plaifir , d’au- 
tant plus que je ne crains pas les ports. Je crois 
vous avoir donné , dans ma dernière lettre , des 
notions générales à l’égard de nos loix , & du 
nombre des punitions qui fe font annuellement. 
Je dois cependant y ajouter néceflairement que 
la bonne police empêche autant de crimes que 
la douceur des loix. La police eft ce que les 
jnoraliftes appellent le principe réprimant. Si 
l’onne vole point, fi l’on n'affaflïne point , c’eft 
qu’on elt sûr d’être incontinent découvert & 
faifi. Cela retient les fcélérats timides. Ceux 
' qui font plus aguerris vont chercher fortune 
dans l’Empire , où la proximité des frontières 
de tant de petits États leur offre des afiles en 
affez grand nombre. 

Vous voyez que dans l’Empire on ne reftitue 
pas même l’argent qu’on a emprunté des phi- 
lofophes. Je vous envoie ci-jointe la copie d* 
la réponfe que j’ai reçue de M. le duc de Wir- 
temberg.Ce prince , qui tend au fublime, veut 
imiter en tout les grandes puiffances : & comme 
la France , l’Angleterre , la Hollande & l’Au» 
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triche font furchargéesde dettes , il veut ranger 
le duché de Wirtemberg dans la même caté- 
gorie. Et s’il arrive que quelqu’une de ces 
puiflànces faffe banqueroute , je ne garantirais 
pas que , piqué d’honneur , il n’en fit autant. 
Cependant je ne crois pas que maintenant vous 
ayiez ï craindre pour votre capital , vu que les 
États de Wirtemberg ont garanti les dettes de 
fon alteffe féréniüime, & qu’au demeurant il 
vous refte libre de vous adreffer aux parlemens 
de Lorraine & d’Alface. J’avais bien prévu 
que fon alteffe féréniffime ferait récalcitrant* 
fur le fait des rembourfemens , &je vous affurô 
de plus que ce foi-difant pupille n’a jamais 
dcouté mes avis ni fuivi des confeils. 

Que ces misères ne troublent point la féré- 
nité de vos jours ; tranquille, du palais des 
fages vous pouvez contempler de cette éléva- 
tion les défauts & les faibleffes du genre* 
humain , les égaremens des uns , & les folies 
des autres : heureux dans la poffefiion de vous- 
même, vous vous conlerverez pour ceux qui 
favent vous admirer , au nombre defquels , fit 
en première ligne , vous compterez comme je 
l’efpère, le folitaire de Sans-Souci.^V». 
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LETTRE GCCCLXX. 

Du Roi. 

t 

Potsdam , ce itf novembre 

J’Attends votre ouvrage inftruttif fur les abus 
de la législation , & avec impatience , perfuadé 
que j’y trouverai l’utile & l’agréable. Il paraît 
que l’Europe eft à préfent en train de s’éclairer 
fur tous les objets qui influent le plus au bien 
de l’humanité , & il faut vous rendre le témoi- 
gnage que vous avez plus contribué qu'aucun 
de vos contemporains à l’éclairer au flambeau 
de la philofophie. Pour vos Velches , fur les- 
quels vous glofez , je croirais qu’en les prenant 
en malfe, ils font à peu-près femblables aux 
autres habitans de ce globe : ils ont peut-être 
quelque chofe de trop impétueux dans leur 
vivacité , qui dégénère même en férocité. D’ail- 
leurs l’homme eft une efpèce aflez méchante, 
à laquelle il faut par-tout des principes répri- 
mans, ou fa méchanceté foncière renverferait 
toutes les bornes de l’honnêteté & même de la 
bienféance. Souvenez-vous que fi vos Français 
vont de l’échafaud au fpettacle , Cicéron , 
Atticus, Varron, Catulle afliftaient au fpec- 
tacle barbare des combats de gladiateurs , & 
qu’enfuite ils allaient entendre les tragédies 
d’Ennius & les comédies de Térence. L’habi- 
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tude gouverne les hommes : la cnriofité les 
attire à l’exécution d'un coupable , & l’ennui 
les promène à l'opéra » faute de pouvoir autre* 
ment tuer le temps. 

Il y a des fainéans dans toutes les grandes 
villes , & peu de gens qui aient acquis alfez de 
connaiflances pour fe former le goût. Quelques 
personnes, qui pafTent pour habiles, décident 
du fort des pièces ; & des ignorans , incapables 
de juger par eux* mêmes, répètent ce que les 
autres ont dit. Ces jugemens ne fe bornent pas 
aux pièces de théâtre , ils fe font remarquer 
univerfellement , & conftituent ce qu'on appelle 
la réputation des hommes. Et voilà les iolides 
appuis lur lefquels eft fondée la renommée. 
Vanité des vanités ! 

Vous voulez favoir ce que font devenus les 
jéfuites chez nous P J’ignorais l’anecdote du 
régiment levé de cet ordre, & qui probable- 
ment aura eu fa part à l'aventure des chèvres ( a ) : 
mais, comme ces animaux font très-rares en 
Silé(ie,je ne crois pas que nos bons pères fe 
foient avilis en fréquentant cette efpèce. J’ai 
confervé cet ordre tant bien que mal , tout héré- 
tique que je fuis, & puis encore incrédule. 
En voici les raifons» 

(<z) Allulion à une armée levée par le pape & les jéfuhes 
contre Henri IV ; elle amena des chèvres à fa fuite , & fit con- 
naître en Frajice cette turpitude jufques-là ignorée des Velches. 
C’elt , avec la théologie , la feule choie que Rome moderne air, 
ÿuenftisner. 
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On ne trouve dans nos contrées aucun ca- 
tholique lettré , fi ce n’efl parmi les jéfuites ; 
nous u’avions perfonne capable de tenir les 
clafles ; nous n’avions ni pères de l’oratoire ni 
purifies ; le refte des moines efi d’une ignorance 
crafîè : il fallait donc conferver les jéfuites ou 
laifler périr toutes les écoles: il fallait donc que 
l’ordre fubfiflât pour fournir des profelfeurs à 
mefure qu’il venait à en manquer ; & la fon- 
dation pouvait fournir la dépenfe à ces frais. 
Elle n’aurait pas été fuffifante pour payer des 
profeffeurs laïcs. De plus , c’était à l’uni- 
verfité des jéfuites que fe formaient les théolo- 
giens deflinés à remplir les cures. Si l’ordre 
•avait été fupprimé, l’univerfité ne fubfifierait 
plus , & l’on aurait été nécefïïté d’envoyer les 
Siléfiens étudier la théologie en Bohème ; ce 
•qui aurait été contraire aux principes fonda- * 
mentaux du gouvernement. 

Toutes ces raifons valables m’ont fait le pa- 
ladin de cet ordre. Et j’ai fi bien combattu pour 
lui queje l’ai fouteuu , à quelques modifications 
près , tel qu’il fe trouve à préfent : fans général , 
fans troifième vœu , & décoré d’un nouvel uni- 
' forme que le pape lui a conféré. Le malheur 
de cet ordre a influé fur un général qui en avait « 
été dans fa jeu nefle : ce M. de Saint- Germain 
avait de grands & de beaux defîeins très*avan- 
tageux à vos Velches ; mais tout le monde l’a 
tiaverfé, parce que les réformes qu’il fe pro- 
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pofait de faire , auraient obligé des freluquets 1 
une exactitude qui leur répugnait. Il lui fallait 
de l’argent pour fupprimer la maifon du roi ; 
on le lui a refufé. Voilà donc quarante mille 
hommes dont la France pouvait augmenter fes 
forces fans payer un fou de plus, perdus pour 
vos Velches , afin de conferver dix mille fai* 
néans bien chamarrés & bien galonnés. Et vous 
voulez que je n’eftime pas un homme qui penfe 
fi jufte ? Le mépris ne peut tomber que fur les 
mauvais citoyens qui l’ont contrecarré. 

Souvenez-vous, je vous prie, du P. Tour- 
nemine votre nonrrice {vous avez fucé chez 
lui le doux lait des mufes ) , & réconciliez-vous 
avec un ordre qui a porté , & qui , le fiècle paffé , 
a fourni à la France des hommes du plus grand 
mérite. Je fais très-bien qu’ils ont cabalé & fe 
font mêlés d’affaires ; mais c’eft la faute du 
gouvernement. Pourquoi t’a-t-il fouffert ? Je 
ne m’en prends pas au père Le Tellier , mais 
à Louis XIV. 

Mais tout cela m’embarraflè moins que le 
patriarche de Ferney : il faut qu’il vive , qu’il 
foit heureux, & qu’il n’oublie pas les abfens. Ce 
font les vcetw du folitaire de Sans-Souci. Fait, 
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LETTRE CCCCLXXI. 

De M. de Jf ol taire. 

* . ' 

Ce £5 novembre ijjz*. 

CjRand homme en tout, & fan* rival 
Depuis Paris jufqu’à la Mecque, * 

Vous fondez donc un hôpital 
Pour la langue latine & grecque S 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à-vis de votre arfenal. 

Vous avez pafle votre vie 
Entre le dieu des grenadiers 
Et le dieu de la poéiïe : 

Tous deux épris de jaloufie 
Vous ont accab.lé de lauriers. 

Vous les avez ajmés en fage j . 
i Vous les careffez tour-à-tour i 
\ Çt l'on pourra douter un jour 

Qui des deux vous plut davantage. 

J’apprends , Sire, que M. d’Alembett vous 
a propoié un des martyrs de la philosophie pour 
un de vos bibliothécaires. C’eft ce de Lisle (a), 
dont V. M. a entendu parler , qui a été toue 
près d’être condamné comme Morival par un 
ïanhédrin de barbares imbécilles. Ce de Lisle 
eft allez lavant pour un bel efprit ; il eft très- 
laborieux ; il a autant de véritable vertu, que 
les bigots en affe&ent de fauffe. Je le crois très- 

t 


(a) Auteur de 1* Pbilofophie de la Nature , 6 vol. 
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cligne de fervir V. M. dans toutes les parties 
de la littérature ; votre vocation eft de réparer 
nos fottifes & nos injuilices. 

J’ai mis aux chariots de pofte des exemplaires 
du Prix de la jufiice Cf de l'humanité , pour 
lequel vous avez contribué fi généreui'ement , 
ils arriveront quand il plaira à Dieu. 

J’ai aujourd'hui quatre- vingt - quatre ans. 
J’ai plus d’averfion que jamais pour l’Extrême- 
Qn&ion & pour ceux qui la donnent. En atten- 
dant je fuis à vos pieds , & je vous invoque 
comme mon confolateur dans çette vie & dans 
l’autre. 

Le vi&vx MAIADB. 


LETTRE CCCCLXXII. 

Du Roi. 

Potsdam» ce 17 ddeembr» 17^7. 

Il eft agréable d’avoir le monument de toutes 
les penfées des hommes, qu'on a pu recueil- 
lir : pour les ouvrages d’imagination , je pré* 
vois qu’il faudra s’en tenir à Homère, Vir- 
gile, le Taflè, Voltaire & PAriofte. 11 femble 
qu’en tout pays les cervelles fe defsèchent & 
ne produilent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
ouvrages biftoriques , il faudrait , pour les rendre 
utiles , les purger , fi l'on pouvait , de l’efprk de 
parti, des fauffes anecdotes &t des menfonges. 
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Quant aux métaphyficiens , on n’apprend chez 
eux que l’incompréhenfibilité de nombre d’ob- 
jets que la nature a mis hors de la portée d© 
notre efprit ; & quant à tout le fatras théolo- 
gique d’auteurs hypocondriaques & fanatiques , 
il ne mérite pas qu’on perde fon temps à lire 
les chimères ineptes qui leur ont pafTé par le 
-cerveau; je ne dis rien de meilleurs les géo- 
mètres qui carrent éternellement des courbes 
inutiles : je les lailTe avec leurs points fans 
étendue & leurs lignes fans profondeur , ainlî 
que meilleurs les médecins qui s’érigent en 
arbitres de notre vie , & qui ne font que les 
témoins de nos maux. Que vous dirai-je des 
chymifles qui , au-lieu de créer de l’or , le. 
dilfipent en fumée par leurs opérations ? 

Il ne relie donc pour notre milité fl i pour 
notre confolation que les belles-lettres qu'on a 
nommées à jufte titre les lettres humaines ôr 
c’ell à elles que je m’en tiens. Le relie peut 
être utile dans une capitale où des amateurs 
mal partagés des dons de la fortune ne peuvent 
pas vérifier des citations qu’ils ont trouvées en 
d’autres livres, flt dont ils trouvent là les ori- 
ginaux : &r voilà à quoi cette bibliothèque ell 
deltinée. Mais les Œuvres de Voltaire y oc- 
cupent la place la plus brillante ; la belle édi- 
tion in-4to y eft étalée dans toute fa pompe. 

Vous me propofez un M. de Lisle pour bi- 
bliothécaire; mais je dois vous apprendre que 


Digifeed by 



i AViC M. O B VotT A l *■*. 283 

nous en avons déjà trois ; & que , félon l'axiome 
des nominaux , il ne faut pas multiplier les etres 
fans nécefiité. Je crois qu’il faudra nous en 
tenir au nombre que nous en avons. 

Pour mon très-indigne pupille, le duc de 
Wirtemberg , je fuis bien loin de vouloir ex- 
cufer fes mauvais procédés. Il ne faut pas le 
rebuter \ on gagne plus avec lui en l'importa- 
nant qu’en le convainquant de fon droit, fcc 
j'efpère encore de pouvoir ériger un trop e 
à Voltaire , vainqueur du Duc. _ 

Je fuis fur le point d’aller à Berlin , donner 
le carnaval aux autres fans y participer moi- 
même. 11 s’y trouve un comte de Montmorency- 
Laval , très-aimable garçon que j’ai vu en Siléfie. 
Je me difpute avec lui : il veut apprendre al- 
lemand ; je lui dis que cela n’en vaut pas la 
peine , parce que nous n’avons pas de bons 
auteurs , & qu’il ne veut apprendre cette lan- 
gue que pour nous faire la guerre. Il entend 
raillerie, U n'eft certainement pas ennemi des 
Pruflïens. ’ 

Puiffe la nature fortifier les fibres du vieux 
patriarche ! je ne m’intérefle qu’à fon corps j 
car fon efprit eft immortel. V ale» , 
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LETTRE CCCCLXXIII. 

De Dd . de V oltaire. 

Femey , ce C janvier 177S. 

Sire, grand homme, 

Que vous m’inftruifez, que vous me confo- 
Lz , que vous me fortifiez dans toutes mes 
idées au bout de ma carrière ! V. M. ou plutôt 
votre humanité a bien raifon ; le fatras méta- 
phyfique , théologique , fanatique , eft fans doute 
ce que nous avons de plus méprifable , & ce- 
pendant on écrira fur ces chimères abfurdes 
tant qu’il y aura des univerfités , des efprits 
faux, & de l’argent à gagner. 

Parmi les géomètres , il n’ya guère eu-qu’Ar- 
chimède & Newton qui aient acquis une véri- 
table gloire, parce qu’ils ont inventé des chofes- 
très-difficiles , très-inconnues & très-utiles ; il 
n’y a point de gloire pour ceux qui ne favent 
que divifer A — B , plus C par X moins Z , 
& qui paflènt leur vie à écrire ce que les autres 
ont imaginé. • . •: 

Pour l’hiftoire, ce n’eft après tout qu’une 
gazette ; la plus vraie eft remplie de fanfl'etés ; 
& elle ne peut avoir de mérite que celui du 
flyle. Ce ftyle eft le fruit de la littérature; c’eft 
donc à la littérature qu’il faut s’en tenir. C’eft 
ainfi que penla le grand Condé dans fa retraite 
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de Chantilly, c’eft ainfi que penfe le grand 
Frédéric à Sans-Souci- 

Quand j'ai propofé à V. M. le fieur de 
Lisle pour arranger votre nouvelle bibliothèque, 
je ne favais pas que vous aviez déjà plufieurs- 
gens de lettres occupés de ce fervice. Je le 
propofais comme un homme laborieux & exa£t , 
très-capable de faire des extraits & de tenir 
tout en ordre. J’avais éprouvé Tes talens dans 
ce travail ,& j'otais vous le préfenter comme un 
fubalterne qui aurait bien fervi dans cette partie. 

Je vous ai plus d’obligation que vous ne 
penfez; votre pupille vient enfin de fe laifler 
un peu attendrir , il m’a payé vingt mille francs 
fur les quatre-vingt mille que je lui avais prê- 
tés , & peut être avant ma mort me payera-t-il 
le refte, c’eft vous que j’en dois remercier. 

M. le comte de Montmorency- Laval faura 
bientôt aflcz d’allemand pour faire tourner à 
droite & à gauche, & pour commander l’exer- 
cice ; mais en vous entendant parler français 
il donnera la préférence à la langue des Mont- 
morency ; fans doute les hommes de la maifon 
doivent aimer les Pruftîens. Il n’y a jamais eu 
que le cardinal de Bernis, qui ait imaginé 
d’unir la France avec la maifon d’Autriche 
contre la maifon de Brandebourg; il en a été 
bien puni. Sa politique a été auffi malheureufe 
qjue les chimères théologiques de trente autres 
cardinaux ont été ridicules. 
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Je ne fais fi les chariots de polie ont ap- 
porté & V. M. le petit paquet , contenant deux, 
exemplaires du petit livre contre la torture & 
contre la Caroline de Charles -Quint : nous' 
allons tâcher d'être humains chez nos SuilTes , 
ce fera à votre exemple ; vous en donnez à la 
terre entière dans tous les genres. Je me jette 
à vos pieds du fond de mon trou , avec tout 
le refpeél , toute la reconnaiflance , toute l’ad- 
miration que vous ne pouvez pas m’empêcher 
de reflèntir , quoique cela doive vous être 
fort indifférent dans le comble de votre gran- 
deur & de votre gloire. 


LETTRE CCCCLXXIV. 

Du Roi. 

C< s$ jtnvier 1778, 

J’Ai reçu la brochure d’un fage, d’un philo- 
fophe , d’un citoyen zélé qui éclaire modefle- 
ment le gouvernement fur les défauts des loix 
de fa patrie , & qui démontre la néceffité de 
les réformer. Cet ouvrage mérite d'être ap- 
prouvé par tout le monde. En fait d’équité 
naturelle & de droite raifon il n’y a qu’un fen- 
timent , qui eft celui de la vérité , lequel vous 
avez lumineufement démontré. Pourquoi ne le 
fuivra-t*on pas ? A caufe qu’on craint plus le 
travail qu’on n’aime le bien public , ï caufe de 
l’ancienneté des abus, & peut-être encore pour 
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ne point ajouter un fleuron à la couronne qu’un 
vieux philofophe a fu fe faire en ufant du grand 
nombre de talens dont la nature prodigue en- 
vers lui l’avait doué. Cet ouvrage entrera dans 
ma bibliothèque comme un monument de l’a- 
mour que vous avez pour l’humanité. Coper- 
nic , ne vous en déplaife , y tiendra aufll fon 
petit coin en qualité de Pruflien ; il pourra 
trouver place entre Archimède & Newton. 
Quant à votre Newton , je vous confeffe que 
je n’entends rien à fon vide ni à fon attraction ; 
il a démontré avec plus d’exa&itude que fes 
devanciers le mouvement des corps céleftes, 
j’en conviens ; mais vous m’avouerez pourtant 
que c’eft une abfurdité en forme que de fou. 
tenir l’exiftence du rien. Ne fortons pas des 
bornes que nous donnent le peu de connaif- 
fances que nous avons de la matière. A mon 
fens, la doftrine du vide,& des efprits qui 
exiftent fansorganes , font le comble de l’égare- 
ment de l’efprit humain. Si un pauvre igno- 
rant de ma clalfe s’avifait de dire : Entre ce 
globe & celui de Saturne , ce qui n’a point 
d’exiftence exifte, on lui rirait au nez ; mais 
le fleur Ifaac qui dit la même chofe , a hérilfé 
le tout d’un fatras de calculs que peu de géo- 
mètres ont fuivii ils ajment mieux l’en croipe 
fur fa parole & admettre des contre-vérités, 
que de fc perdre avec lui dans le labyrinthe 
du calcul intégral & du calcul infiuitéfimal, Les 
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Anglais ont conftruit des vailTeaux fur la coupé 
la plus avantageufe que Newton avait indi- 
quée , & leurs amiraux m’ont afluré que ces 
vaifleaux étaient beaucoup moins bons voiliers 
que ceux qui font fabriqués félon les règles 
de l’expérience. Je voulus faire un jet d’eaü 
dans mon jardin ; Euler calcula l’effort des 
roues pour faire monter l’eau dans un baffin , 
d’où elle devait retomber par des canaux , afin 
de jaillir ï Sans-Souci. Mon moulin a été exé- 
cuté géométriquement , & il n’a pu élever unè 
goutte d’eau à 50 pas du baffin Vanité des 
vanités , vanité de la géométrie. 

Je crois que la Suède conviendra mieux k 
votre peu fyftêmatique de Lisle que notre pays ; 
s’il s’y pend , il fera regardé dans peu comme 
le plus bel efprit de Stockholm ; il pourra 
rendre les Lapons d’Uma, de Torno, de Kimi- 
groad métaphyficiens , & adoucir les mœurs 
fauvages des habitans des rivages polaires. 
Defcartes a long -temps habité ce royaume; 
pourquoi de Lisle ne s’y fixerait il pas ? Je 
crois de plus que les’ glaces feptentrionales 
pourront calmer l’ardeur d’un fang provençal 
qui l’expbfe fouvent à des attaques de fièvré- 
chaude. Ce confeil pbyfico-politique & la reli- 
gion univerfelle pourront très-bien s’amalgamer 
avec le fyflême des tourbillons. 

Voici la première fois que mon foi-difant 

élève fe conduit bien; c’elt une belle chofe de 

payer 
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payer quand on doit , une plus belle encore eft 
de ne point ufurper ce qui ne nous appartient 
pas. La mort de l’élettenr de Bavière pour- 
rait donner lien à tels procédés qui pourront 
caufer de violentes convulfions i la tranquillité 
publique. Jamais le traité de paix de Weft- 
pbalie n'a été autant relu , étudié fit commenté 
qu’il I ’eft i préfent. Un brouillard plus épais 
que celui de nos frimats nous cache l’avenir» 
fie l'incertitude des événemens redouble la eu- 
riofité du public. Ces grandes diftraftions ne 
m’ont pas empêché de trembler pour les jours 
du patriarche de Femey ; d'impitoyables ga- 
aetiers avoient annoncé votre mort ; tout ce 
qui tient i Ja république des lettres , fit moi 
indigne , nous avons été frappés de terreur ; 
mais vous avez furpaffé le héros du chriftianit 
me , il refiufcita le troifième jour , vous n'êtes 
point mort. Vivez , vivez pour continuer votre 
brillante carrière » pour ma fatisfa&ion fit pour 
celle de tous les êtres qui penfent. Ce font 
les vœux du folitaire de Sans-Souci. Voit. 


\ À 


LETTRE CCCCLXX/V. 

. , *. De M, de Voltaire. 

. . J. Ç Paris , ce premier tvril ijjt. 

: Sire, 

fi •• T f / . ■ ♦ 

JL/ E gentilhomme Français qui rendra cette 
lettre à V. M. , & qui pafie pour être digne 
de paraître devant elle , pourra vous dire que 
li je n’ai pas eu l’honneur de vous écrire de- 
puis long-temps , c’eft que j'ai été occupé à 
éviter deux choies qui me pourluivàient dans 
ÿaris, lés fifflets & la mort. 

Il eft plaifant qu’à quatre - vingt ■ quatre ans 
J'aie échappé à deux maladies mortelles. Voilà 
ce que c’eft que de vous être confacrétjeme 
fuis renommé de vous , & j’ai été fauvé. 

J’ai vu avec furprife & avec une fatisfa&ion 
bien douce , à la représentation d’une tragédie 
nouvelle, que le public qui regardait, il y s 
trente ans , Conftantin & Théodofe comme les 
modèles des princes & même des faints , % 
applaudi avec des tranfports inouis à des vers 
qui difent que Conftantin & Théodofe n’ont été 
que des tyrans fuperftitieux. J'ai vu vingt 
preuves pareilles du progrès que la philofophie 
a fait enfin dans toutes les conditions. Je n» 
défefpérerais pas de faire prononcer dans ut» 
mois le panégyrique de l'empereur Julien : & 
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afïurément fi les Parifiens fe Conviennent qu’il 
a rendu chez eux la'juftice comme Caton , & 
qu'il a combattu pour eux comme CéCar , ils 
lui doivent une éternelle reconnailfance. 

Il eft donc vrai , Sire, qu’à la fin les hom- 
mes s’éclairent , & que ceux qui Ce croient 
payés pour les aveugler ne font pas toujours 
les maîtres de leur créver les yeux ! Grâces 
en foient rendues à V. M. Vous avez vaincu 
les préjugés comme vos autres ennemis: vous 
jouilfez de vos établiffemens en tout genre. 
Vous êtes le vainqueur de la fuperfîition , ainli 
que le foutien de la liberté germanique. 

Vivez plus long temps que moi pour affer- 
mir tous les empires que vous avez fondés. 
Puilfe Frédéric -le -Grand être Frédéric im- 
mortel ! 

Daignez agréer le profond refpeft & l’in- 
violable attachement de Voltaire. 


[ 



D’UNE CORRESPONDANCE 

• ! -"- v -• EN* R B ’• ' ' 

FRÉDÉRIC *» GUILLAUME * 

s ••• \ i • :■ « »• • • ■* • * v* 

RO J DE PRUSSE ACTUEL, 

. ET M. DE VOLTAIRE, 


FRiDËRic-GuiLLAVMB 77 , Roi aStuelde 

Pruffe , ayant été en proie à la médifance d'un 
Écrivain célèbrt , lé damte de^Mifabeau , qui lui 
écrivit une Lettre a joh avènement au Frêne , où 

indécentes , entr' autres 
tend que ce Prince n'a 
point reçue i nous avons été charmé que nos re- 

•tr ' •<** ■ x ' i 

cherches nous aient mis à meme de rendre paU 


fe trouvent des fiiujfetés 
fur l’éducation qu'il pré 


qu'il pré 


menfongê <‘de- Æf. de, Mirabeau. Nous 
avons trouvé dans les papiers de M. de VoL 
taire 1 iF tagfaakf 'iih/aitt de, le'ur Correfpandance , 
qui prouvera viSorieufement qu'un Prince qui 
écrif penfe â$n$p4y>rj va le voif&a ’^ti pour 
le moins aujfi lien élevé que le comte de Mira- 
beau. 


\ 
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F R A G M E N T 

‘ - ■ ' - - •’ i. •• : ii’-> > 

j D’une Correfpondance entrc FnÉDERÏc- 
Guillaume II / Rot Prt/^c 
ccluel . & Mr. DE VôitAÏRl. ’ V 

» C> - - * jnt'-'H 


LETTRE PREMIÈRE. 

• L. ”:»> / , '»o 'JlPii >(j v / '* I 

Du Prince Raya i d e-Peuff» j E r iêt9i &&uillaiimc* 


Pots dam, ce ri novembre 1770. 

: b - -, ; r.f 


T "• ' .. ?r. - -, . ; [.f 

J p vous admire.,. Monfieur , depuis que je 

vous lis.; mais je ne longeais ..pas à vous‘l«. 
dire : vous êtes trop accoutumé à ce fentiroent 
de la part de vos leé&urs. Je^epuis néanmoins, 
xéfiffrr , h l’envie . que j’ai de vous remercier de 
votre dernière hrochure : j*a| vu, avec un ex- 
trême plaifir , que la même plume qui trayaille 
depuis fi. long- temps à frapper La fuperftition, . 
& à ramener la tolérance ^s’occupe aufli à 
renverfer î« funefte principe du Syftlme de la 

Nature . , "r v 

Perionne n’ell plus capable que vous Mon» 
lieur ," de réfuter ce malheureux livre avec 
fiiccès, de démêler le faux & le monflrueux % 
d’avec les excellentes chofes qu’il renferme;. 

& de montrer combien l’idée d’un Dieu intel» 

T 4 
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lâ^ent & bon , eft néceflàire as bien général de 
la fociété , & au bonheur particulier de l'homme. 
Vous l’afez déjà dit dans plufieurs de vos 
écrits r mais vous ne le direz jamais trop. 

Puifque je me fuis permis le plaifir de m’en« 
treteuir avec vous, fouffrez, Monfieur, que 
je vous demande , pour ma_ïeule inftru&ion , 
fi en avançant en âge vous ne trouvez rien à 
changer à vos idées fur ta nature de l’ame. Vos 
derniers ouvrages ont encore tout le feu » la 
force & la beauté de la Henriade. Votre corps 
a*t»il donc confervé àuffi la vigueur qu’il avait 
lors du poëme de la Ligue P Je n’aime pas à 
me perdre dans des raifonnemens de métaphy- 
fique ; mais je voudrais ne pas mourir tout 
entier, & qu’un génie tel que le vôtre ne fût 
pas anéanti.' '' 

Jé regrette fouvent , Monfieur , en vous li« 
fant, de n’avoir pas été en âge 'de profiter des 
charmes de votre cohverfation , dans le temps 
que vous étiez ici: Je n’ignore pas combien le 
feu prince de Pruffe , mon père , vous eftimait ; 
je vous prie de croire que j’ai hérité de fes 
fentimens. J’embraflerai avec plaifir les occa- 
fions de vous en donner des preuves & de vous 
convaincre combien fine érement je fuis, 

Monfieur, 

■ - N ^otre très - affèftionné ami , 
Frédéric Guillaume , 
Prince Royal de Prufli. 


/ 
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LETTRE IL 
De M. de Voltaire au Prince Royal de Pruffe. 

Femey , ce 28 novembre 1779. 

Monseigneur, 

La famille royale de Prufie a grande raifon 
de ne pas vouloir que fou arae foit anéantie. 
Elle a plus de droit que perfonne à l'immor- 
talité. 

Il eft vrai qu'on ne fût pan 4*op bien ce que , 
c’eft qu’une ame; on n’en ujtmais yu. Tout 
ce que nous lavons , c’eft que le Maître éternel 
de la nature nous a donné la faculté de penfer 
& de connaître la vertu. 11 n’eft pas démontré 
que cette fàeulté vive après notre igort ; mais 
le contraire n’eft pas démontré davantage. Il fe 
peut , fans doute , que Dieu ait accordé la 
penfée à une monade qu'il fera penfer après 
nous ; rien n’eft contradictoire dans cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu’on tourne 
depuis quatre mille ans en quatre mille ma- 
nières , le plus sûr eft de ne jamais' rien faire 
contre fa confcience. Avec ce fecret , on jouit 
de la vie , & on ne craint rien } la mort. 

11 n’y a que des charlatans qui foient certains. 
Nous ne lavons rien des premiers principes. Il 
eft bien extravagant de définir Dieu , les anges , 
les efprits , & de favoir précisaient pourquoi 
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Dieu a formé le monde , quand on ne fait pae 
pourquoi on remue fon bras à fa volonté. 

Le doute n’eft pas un état bien agréable, 
mais Paffnrance eft un état ridicule. \ • 

Ce qui. révolte le plus dans le Syftème de 
la Nature (après la façon de faire des anguilles 
avec de la farine), c’elt Patidace avec laquelle 
il décide qu’il n’y. a point .de. Dieus fans avQii 
feulement tenté d’en prouver Pimpeffibilité. Il 
y a quelqu’éloquence dans ce liyté ; .mais beau*, 
coup plus de déclamation , & nulle preuve. 
L’ouvrage elt pernicieux pour les princes & 
pour les peuples t ■■■* , n . ; ■ / ,. 

- \ 1 / . » r ». ,1 

Si Dieu n’exillait pas , il faudrait l'inventer. 

’ ■ - - n. •! u."’ : ,. j't 

Mais toute la nature nous crie qu’it exifle* 
qu’il y a une intelligence fupréme , un pouvoir, 
hnmenfe , un ordre admirable., & tout nous 
inftruit de.notre dépendance. • 

Dans nôtres ignorance profonde, fefons d& 
notre mieux ; ? voilà ce que. je penfe , & ce 
que j’ai toujours penfé parmi toutes les misères 
& toutes les fottifes attachées à. foixante & dix* 
fept ans de vie. ; , U, -„•< , , 

1 V. A. R. a devant elle Ja plus belle carrière. 
Je lui fouhaite, & j’ofelui prédire un bonheur 
digne d’elle & de Tes fentimens- Je vous ai vu 
enfant , Monfeigneur ; je vins dans votre 
chambre quand vous aviez la petite vérole : je 
tremblais pour votre vie. Monfeigneur votre 
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père tn’hoftorait de fes bontés ;-vous daignez 
me combler de la même grâce; c’dll l l horineur 
de ma viefllefTe , &■ la confolation deS maux 
fous lefquels elle eft prête à fuccomber. 

Je fuis avec ürt profond refpeft , Monlei- 

gneur, de 'V. ; À; R. J , &c. 

A r 


•KJ 


MW. 


> y 

uV.'.. . . > v* '• d 


" rr ’ - ::: L E Tj Tf i R ^ I I I-, / , 

Di M. de Voltàirt \ du' Prince Royal de Pt'ujje. 

'■ ' : ‘ 1 - . . ;t • . 

... . ->j ' , Ferney, ce 11 janvier 1771. 

•i " * • • » . « ui ‘i dlAé »i < » • .« è t 

.. Monseigneur, *, 

J . Il ' 

'Ai été tout prêt d’aller lavoir des nouvelles 
poûtives de cet autre, monde qui a fi fouvent 

* ; j *1 ■ ^ rj • ■ % 

troublé celui-ci , quand On n’avait rien de mieux 
à faire.' Mon àg"e & mes maladies me jettent 
fouvent fur les frontières Je : ce vàÔé pays in- 

î 1*0 ~ . V *î:/Î Ofîv'l 51 U* > » -W •»!*: r5 ,f * v' 

connu*, ou tout. le mûpde va , & dOht pérfontae 
aie revient. C’eft'cfe qù^m’a privé* pendant quel- 
quesjours’de l T honrieiir'& Jû plâifir de répondre 
à votre 'dernière' lettre (a).‘ Il eltbéauâun jeune 
•prince tel que vous dê s’occuper de Ces penfées 
phiîofophiqùes qui ri’erttrent pas dans 1 ' la tétê 
de la^plupart dès'hôinmes ; mais àùffr il faut 
jque ceux qui fofit tiés pour les goaverner en 
faclient p(us qVeïitf.'ïi élfjuftô que îè berger 
r foit p]us inftrùit qûe ie troupeau. 1 

/ . f fU;î é 01 r * * • j • 


(rt) On n’a point trohVé cme lîttre. 


.•U 


t 
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^oo Correspondance 
Je prends la liberté de vous envoyer tout car 
que je fais fur ces importantes queflions don» 
V.A. R. m’a fait l’honneur de me parler. Vous 
verrez que ma fcience eft bien bornée ; & vous 
vous en direz cent fois plus que je n’en dis 
dans ce petit extrait II eft jtir^d’qti petit livre 
intitulé : Queftions fur V Encyclopédie , dont 
on vient d’imprimer trois volumes. J’ai l'hon- 
neur d’envoyer à V. A. R. cès trois tomes par 
les chariots de pofte. Le quatrième n’eft pas 
achevé * l’étatoùje fuis en retarde 1 ’im prefiion ; 
mais rien ne peut retarder mon empreflement 
de répondre à la confiance dont vous m’honoreXL 
Le fyftêtne des athées m’a toujours, paru- 
très 'extravagant. Spinofa lui - même admettait 
une intelligence univerfelle. Il ùe s’agit plu* 
que de (avoir fi. cette intelligence a de la juf- , 
tiçe. Or ,\U me paraît impertinent d'admettre: 
un Dieu injufte. Tout le refte ferable caché 
dans la nuit. Ce qui eft fûr , c’eû que l’homme 
de bien n’a rien à craindre Le pis qui lui 
pniilè arriver , c'eft de u’étre point ; & s’il 
exifte^, il fera heureux. Aveç ce feui principe , 
en peut marcher en fûreçé , & laifler dire tous 
les théologiens qui n’ont jamais dit que des 
fottiles. Il faut des loix .aux biorames & non 

• . ' I f, ! 1 • 

pas de la théologie ; & avec, les loix & les armes 
fagement employées dans (a vie préfente , un 
grand prince peutattendre à fon aife la vie futur*» 

Je fuis avec un profond reiped, &c». 

* «• 
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L E T T R E IV. 

* • • • • * ' 

Du Prince Royal de Prujfe t F réderic-Guillaume. 

Potsdam , ce io mars 1771. 

Vous avez très*bien fait ,Monfieur , de ne 
x pas vous prelTer d’aller apprendre des nou- 
velles pofitives de l’autre monde ; vous êtes 
trop utile dans celui-ci , & j’efpère que vous 
l’éclairerez encore long-temps. 

Je ne vous fatiguerai plus par mes queftions 
fur l’ame. Je ferais bien fâché que vous allaf- 
fiez chercher la réponfe fi loin ; & ma curio- 
fité n’en ferait probablement pas mieux fatisfaite. 
Quelque favorifé du Ciel que vous foyez fur 
notre petite planète , je doute qu'il vous accor- 
dât le privilège de revenir inftruire vos admi- 
rateurs. Si cependant la chofe n’était pas 
impoflible, ne craignez pas que votre appa- 
rition m’effraie. Mais , je vous le répète , ne 
vous hâtez point. Je fuis très-content de ce 
que vous favez actuellement de notre ame : 
elle peut furvivre au corps i il eft vraifemblable 
qu’elle lui furvivra. 

Pour avoir l’efprit en repos fur l’avenir , 
il ne faut qu’être homme de bien. Je le ferai 
toujours : j’en ferai toute ma vie honneur à 
vos fages exhortations ; & j Attendrai patiem- 
ment que 1a toile Te lève pour voir dans l’é- 
ternité. 1 . 
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- Je ne fanrais afiez vous dire , Moniteur , 

combien je fuis content de yos réponfes fur le 
Syfiéme de la Nature. Je favais bien que vous 
réfuteriez mieux ce livre en vingt pages , que 
tous les théologiens ne le feront en cent vo* 
lûmes. Ce bienfait feul mériterait la ftatue que 
l’on vous érige à tant de titres. J’aime la ma- 
nière honnête dont vous traitez l'auteur , & 
Ja juûice que vous rendez à ce qu’il y a de 
bon dans fon livre, tout en terralfant fon fyf- 
tême. -..j- .... ( t , . 

. Je vous rends mille grâces , Moniteur, du 
précieux préfent que vous me deftinez. Je lis 
actuellement, avec un plaiiir infini, les premiers 
volumes de vos Queftionsije vous avoue que 
quelqu’eftime que j’aie pour la grande Ency- 
clopédie, la vôtre me plaît incomparablement 
mieux : un format commode, un ftyle. égal & 
toujours gai , point d’articles ennuyeux ou 
inintelligibles , & par-tout l’inimitable V oltaire». 

Entre tous les articles que j’ai vusjufqu’à 
préfent , vous ne devineriez pas celui qui m’a 
le plus aroufé ; c’eft celui d 'auteur. Comme je 
ne crains pas de jamais l’être , j’ai pu en Tire 
à mon aife.,A moins qu’un prince n’ait le ftyle 
de Céfar., ou la fagelfe de Marc-Aurèle, ou 
le génie de Féderic, je crois qu’il fera bien 
de ne pas écrire. . .. , 

- Je devrais, peut-être mettre votre Julien fur 
cette petite lifte des princes que leurs ouvrages 
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font admirer ; mais je vous avoue que la fatyre 
des Céfars fi vantée , ne me plaît guère. Je 
ti’y trouve pas le ton de la bonne plaifanterie. 
Si vous en jugez plus favorablement, pardon- 
nez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue : je vous en 
demande pardon , vos momens font trop pré- 
cieux au public. 

Vous êtes allez heureux. Moniteur, pour 
que je ne puiffe vous être bon à rien. S'il fe 
préfentait néanmoins quelqu’occafion de vous 
faire plaifir , difpofez , je vous prie, de votre 
très-affe£lionné ami , 

Frêdeiuc-Guillaume, 

P rince Royal de Prujfe. 
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